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A V E R T 1 s s E M E N T^ 

JOes Lettres renferment un ^Jpace 
Se douze ans ; il efi nèeejptire « pour leur 
iméUigence , ief^pefer^u'm n^^pai imîet 
celles qui ont été écrites pendant ce temps « 
Û? gt^on afupprimé les moins intérejantes i 
ce qui forment fouvent , entre deux Lettres ^ 
Ses lacunes de plufieurs mois ^ mais qui fi* in* 
serrompeut jamais le. fil des événements. 



ADELE ET THÉODORE, 

OU 

LETTRES SURL^DUCATION. 



L 1^ T R E P R E M I E R £• 

Le Baron ffAlmane au Vicomte de Umours,^ 
ce 1 Février , à trois heures du matin. 

V/uAND vous recevrez ce bHlet, mon 
cher Vicomte , je ferai déjà à vingt lieues 
de Pari«. Je pars dans Tindant avec ma 
femme & o^s deux enfants , & [e pars pour 
quatre ans. Je n'ai eu , ni la force de vous 
détailler moi-même mes projets, ni celle 
de vous dire adieu ; & craignant les oppo« 
fitions & les inftances de votre amitié , je 
vous ai foigneufement caché mon fecret & 
mes deiTeins. Le parti que je prends au* 
jourdliui, après une longue & mûre ré- 
flexion , n'eft que le réfuliat de cette ten- 
dreflefi vive que vous me connoiflezpour 
mes enfants* J'attends d'eux le bonheiurdc^ 
Tme I. A 



2 Lettres 

jna vie , & je me confacre entièrement â 
leur éducation. J'aurai l'air peut-être , aux 
yeux du monde , de faire un flicnfice écla- 
tant & pénible : on m'accufera auffi^fans 
doute, de fingularité & de bifarrerie; &je' 
ne fuis que conféquent. Je ne puis, dans 
cette lettre, vous développer toutes mo^ 
idées, elles ont trop d'abondance & d^é-' 
tendue; quand je ferai arrivé à B. • . . je 
vous écrirai avec le détail quevous êtes en 
droit d'attendre de ma confiance &<de tm 
tendre amitié. Soye;5 bien fur, mort cher 
Vicomte, que je ne perdrai point de vue 
le projet fi doux que nous avons formé, 
& qui doit reflerrer encore les nœpds qui 
nous unifient. £n dérobant TeuMBCe de 
mon fils aux exemples du vice, en deve- 
nant fin gouverneur & fôn ami , n*eft-cô 
pas travailler pour voua ainfi que pour 
moi , puifque la vertu feule peut le rendra 
digne du bonheur que Vous lui deftidez? 
Adieu, mon cher Vicomte, donnez-moi 
de vos nouvelles ; ne vous preflez point 
de me juger, & fur* tout ne me condamnez 
pas avant de connottre toutes les raifons 
qui peuvent motiver m% conduite; 
* Ma femme écrit à la vôtre une longue 
lettré ; mais comme elle connok la Vicom* 
tefle , elle craint fa vivacité , & vous de-' 
mande en grâce d'en modérer tes effets au*' 
tant qu*il vous fera pofiible : nous ne re- 
doutons que la première réponfe ; car nous 
fpmmes bien fûrs que les réflexions & le 
temps ne peuvent que nous jufitfien 
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LETTRE IL 

La Baronne tTAlmane^ à la Vicomujfc de 
Limoun , ce 7 Février. 

jN ous fommes arrivés à B..,, ma cbeNi 
Amie , tous en bonne fatité ; mon fils & 
roa fille ont parfaitemeiit foutenu le voya- 
ge; à fept ans & à fixl on dort dans une 
voiture auffi bien qu^dans Ton lit : aufli 
font-ils beaucoup moins fatigués que je ne 
}e fuis moi-même. Cette terre eftcfaarmaa- 
ce : je n'en connois encore ni les proq»e« 
nades, pi les environs; mais la vue déli« 
cieufe qu^n découvre du château, Tuffic 
pour en donner une idée. Ici tout eft fini- 
pie; j'ai laiflfé le fade & la magnificence 
dans cette grande & dffagréable mairon 
^ue rpccupois à Paris, & qui me déplai- 
K)it tant, & je me trouve enfin logé« fui* 
vaut mon goût & mes defirs. Ma petite 
Adèle efi, ainli que moi« charmée de ce 
pays & de notre habitation ; elle dit qu'elle 
aime bien, mieux i^t^ tableaux inftruâifs 
que des tentures «de damas, & que le fe» 
ieil-de Languedoc vaut beaucoup nUèuxfue 
celui de Paris. Comme je fuppofe que m« 
chère amie eft un peu fichée contre moi , 
toute réflexion faite, je garde mes détails 
& mes defcriptions pour l'heureux inftanc 
4u raccommodement. Ahi quand vous au* 
rezJu daoa faon cœur, j'ofe croire que 

A ij 
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Join de me condamner, vous m'approTt- 
t^àrèz fur tous les points. Songez ques'lt 
ett permis dfi Irouder fon amie,lorfqu'elU 
peut, dans rôfpace de dix minutes, venir 
chercher fon pardon , on n'a plus ce droit 
quand on èft à deux cents lieues d'elle. 
D'ailievrs , quel efl mon tort ? celui de. 
vous tivoir caché unTecret qui ti'dtoitpas 
abrolument le mien? M. d'AImane m'a- 
voit pofitivement ôté la liberté de vous le. 
confier; mais fouvenez-vous du dernier 
fpupé.que nous avons fait enremble;.en 
vérité, vous auriez pu deviner à^ma.trif- 
tfifle, i mon attendriffi2ment,ceiqu'ilm*é*. 
toit impoflible de vous '^Ire/ Adieu, ma 
chcre amie ; j'attends de vos nouvelles avec 
une impatience inexprimable ; car je ne, 
puis être hejiireufe en penfant que peut- 
|tre,veus ôtes.mécontente de moi, . 

J'émbrafle Flore & l^imable petite Conf-: 
tance de toute mon ame, & jeprielapre- 
juiere de vous entretenir quelquefois de la 
meilleure amie que vous ayez au monde 



LETTRE III. 
' La Comteffe (POfialis à la Baronne. 

JL B jour même de votre départ , ma chère 
Tante, j'ai été , ainfi que vous me l'aviez 
prdonné, chez iMadame de Limours;elIe 
m'a voit fait fermer fa porte le matin , mais 
«lie me reçut le foir. Je lui trouvai un pf a 



fur PEducation. f 

d^utneur & beaucoup de cfiâgrin; elfe 
pleura en me voyant , enruite fis répandit 
en plaintes contre Vous , & me traita avec 
une froideur dont je pénétrai facilement le 
motif, & qui ne venoit en effet que d'un 
mouvement de jaloufie caufée par l'idée 
que j'étois depuis long-temps dans la con- 
fidence du fecrer que vous avîe^ été for- 
cée de lui cacher, J'aufois pu lui dire x 
Ma tante , ma bienfaitrice , ma mère , ceik 
à qui je dois mon éducation , mon étabiif- 
fement , mon exiflence , pourroit-elle a)foir 
quelque réferve avec fon enfant , fif pou- 
voit' el te craindre de fa part les objeffiom 
€? /« oppofitions qu'elle devoit redouter de 
la vôtre? Maïs je me fuis beureufement 
rappelle une de Vos maximes, qu« défend 
d'employer la raifon pour combattre Thu- 
meuf , & j'ai pris le parti du filence. J'ai 
dîné hier chez elle- ,- & je fai retrouvée 
à-peu-près dans la même fituation; éllle 
^avoit.afTez de monde; j'ai vu plufieurs 
^perfônnes chercher à l'aigrir encore con- 
tre vous, ma chère Tante, en répétant 
avec affeâation qu'il étoit incroyable ^ in- 
concevable que vous ne Teofliez pas mife 
dans votre confidence : de manière que , 
dans cet înftant , fon amour-propre eft trop 
bleffé pour que vos lettres ayent pu pro- 
duire tout l'effet que vous en attendiez. 
Mais fon cœur eft fi bon, elle vous aime 
fi véritablement, elle a naturellement. tant 
de fraiichife,'& elle eft G légère, qu'il eft 
îflïpoflibte qu'elle puifle coiifervcr long- 
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temps toutes ces fâ.ch€ufes impreSîoi»» 
M. d'Oftalis n'ira à fon régiment que 
le premier Juin : & moi je partirai le ma- 
rne jour pour \t Languedoc. Quel fera mon 
bonheur , ma chère Tante , de me trouver 
daus vos bras , après une abrence de qua* 
tre mois & demi ; de revoir mon oncle , 
& l'aîmable Théodore , & la charmante pe- 
.tice Adèle ; & au^il me Tera cruel de me 
Téparer encore de ces objets fi chers à môi> 
ccerur : Adieu, pa chère Tante , n'oubliea 
pas votre aînée , votre enfant d'adoption , 
qui , dans tous lesindants de fa vie , penfe 
à vous & vous chérii autant qu^elle vous 
refpeAe & vous admire. 

Mes deux petites jumeltes font toujours 
en parfaite fauté;. eHes commencent à pro- 
noncer quelques mots François & An* 
Îlots , & elles me procurent déjà les plai- 
rs les plus doux que je puifTe goûter 
en votre abfence. 



LETTRE IV. 

La Vicnmejfe à la Barerme* 

Il n» faut pas, dites-vous, houder fôn 
amie, lorfqu'elle eft à deux cents lieues; 
mais faut-il aulli lui pardonner c^e man- 
quer à tous les devoirs deTamitié ! Si vous 
favez une maxime qui prefcrive cela , vous 
auriez bien fait de la citer; car ceUe-tà 
feule pouvoit appuyer votre ralfonnesnent. 



fur PEducathn. 7 

s'igit bien de bmder : je ne vous hude 
pas ; mais je fuis outrée & blefTée jufqu'au 
rond de l'ame. Vous n'avez point de pa- 
rente plus près , pas même Madame d'Op- 
talis , puifque je fuis votre coufme germai- 
ne , ^ qu'elle n'ell que votre nièce au mil- 
lième degré; vous n^aviez point d'amie 
plus tendre & plus ancienne ; & , dans la 
feule occafion d«.vo(revie, où vous pou* 
vie? me donner une véritable preuve de 
confiance , vous me traitez comme une 
étrangère!... En effet, il y a bien de quoi 
bouder un peu , il faut en convenir. Cen'é* 
toit pas entièrement votre fecret : vous par- 
tez pour quatre ans, & c eft le fecret d*uii 
autre! Mais, mon Dieu, quelle efclave 
êtes- vous doçc? M. d*Âlmétne vous avoit 
6ti le droit de le confier^ c'eft-à-dire, dé* 
fendu. Vous ;êtes affurément une femme 
bien foumife, & lui un defpote bien im« 
périeux. Pour moi maintenant je puis aufli 
recevoir les fecrets de M. de Limours fans 
être feulement tentée de vous en faire part ; 
mais dan^ le temps où fétois perfuadée 
que vous m'aimiez , j'aurois trahi pour 
vous tous les maris du monde : enfin, j'avôis 
tort , vous me le prouvez , & je me corri« 
gérai. Vous prétendez que j'aurois dû de- 
viner ce que vous n'ofiez me confier , parce 
que -vous aviez été trift$ à fouper; con^- 
me je ne vous ai jamais vu une gaieté bien 
remarquable, & que la diftraâion vous 
rend aflez fouveut férîeufe, j'avoue que 
.je n'ai pas été frappée de cette prétendue 

A iv 
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triffefle r au refte, c*ëtoit la veîlfe dé vd- 
tre départ; & quand j'aufois pénétré qucN 
jqaes heures plutôt un projet médité dé- 
bats deux ans, en vérité , je n'en aurora 
. pas été plus fatisfaîte de vous. Je fais que 
vous attachez très-pèu de prix à Topinion 
pubKque dans les chofes qui n*intéreflent 
point rhonneur, & c'eft un bonheur pouf 
TOUS dans cette circonftaQ<:e f car vous 
êtes univerrellement blâmée. On trouve 
qu*iî eft bizarre d'aîfer élever Tes enfants 
au fond du Languedoc , fur-toup qsand 
on poflede une terre charmante à fixMèiies 
de Paris, où vous auriez pu vivre, dans 
Ja retraite, fins être forcée d*àbandonner 
vos amis, & fans être privée des Maîtres 
qui vous manqueront où vous êtes : les 
uns difent que vous n'a vez^ préféré le parti 
que vous avez pris, que par amour-pro- 
pre , afin d'avoir Tair de faire un facrifice 

Ï^lus éclatant ; d'autres affurent ( & c'eft 
e pliis grand nombre ) que vous êtes rui- 
nés, & que rarrangcmeiît feul de vosaf- 
fait-es vous a fait quitter Paris ron débite 
encore beauéoupd'autres conj|f):ures, mais 
li abfurdes qu'elles ne méritent pas d'être 
rapportées. Que puis- je répondre à tout 
cela, fi cen'ell que Itfoïeilde Languedoc 
eft plus beau que celui de Paris & de fis 
Mvirém; car voilà jufqu'ici la feule rairai 
que vous m'ayez donnée : fi vous en avez 
d'autres , je vou^ demande en grâce de 
m'en indruire; il fera toujours cruel pour 
moi d'ôtre forcée à garder lefilence quaad 
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je Vods entendrai accufer d'inconféquendt 
& de bifarrerie. Adieu. • • • Ce n'e(l pds 
àrlfêu jurqa'à ce foir , jurqu'à demain , c e(l 
adieu pour quatre ans , pour ma viepeut- 
êtref... voilà une ()enfée qui n'eu ptft 
gaie!.... Comment une feule idée mé- 
lancolique peut-eilc aînfi coutà-coupamol* 
lit le cœiir?... mes yeux fe remplifleut de 
larmes* . • Je ne fuis prefque plus en co- 
lère contfe vous ; mais je fuis trifte àmou* 
fir. Ecrivez -moi, écrirez -moi promptc- 
ment & avec détail. Vous voyez de quelle 
rancune je fuîs capable; que je fuis fai- 
ble ï Après cet aveu , je puis convenir 
encore que ie voys aime toujours , & qu'il 
•m*cft irtpoflîble de vivre fans vous le dite 
& JTans vous en voir perruadée. 



L E T T R È V. 

Riponfe de la Baronne à la FicomîeJ^^ 
' ce 22 Février* 

Q(/E j'âî d'obligation à cette fdie noirg 
qui m'a valu quatre lignes fl aimables & 
fi tendres ! A préfent que vous m'avez par- 
donné avec tant de grâces & de génér(^- 
té, je me trouve moins fûre de n'avoir' 
point àt torts avec Vous ; maïs enfin , 
écoutez tout ce qui p^ut fervîr à me juf- 
tifier. Je n'aî jamais aîrté le monde i vous 
favez avec quelle paflSon j'ai deOré àt% 
enfants^ <; combien toute m» vie }« me 

A V 
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fuis oecopé de tout ce quf pouTOÎt aTorr 
quelque rapport à l'éducation. Mariée à 
leize ans , « n^étant pas encore mère à 
vingt-un , je penfai que'je ae jouirois peut- 
ttre jaoïais de ce bonheur que jlavois (i 
vivement foubaité; & pour m'en dédom* 
mager autant qu'il m étoit poflîble, fa* 
doptai, pour ainfi dire^ Madame d'Ofta* 
lis ; elle avoit dix ans , on heureux natu- 
lel; je Télevai avec tout le foin dont fé- 
tois capable alors. Tout h monde applau- 
dit i cette éducation } mon élevé , à quinze 
ans , étoit citée comme la jeune perfonne 
h plus dtftinguée par Tes talents, foninf- 
trudtion & Ton caraâere : je fenfis feule 
qu'avec les lumières que j'avois acquifes, 
je pourrois faire eacore beaueoup mieux. 
}. J. Roufleau dit : ,, On voudroit que 
3» le Gouverneur eût déjà fait une éduca- 
y, tion; c'efttrop,. un même homme n'en 
,, peut fiiire qu'une *\ L'expérience m'a 
prouvé que Roufleau combat une opinion 
très-bien fondée ; l'étude la plus appro- 
fondie du cœur humain, tous les talents 
réunis ne pourroient tenir lieu d^un mé- 
rite qui parolt frivole , mais qui cependant 
cff abioUinient néceflarre dans un inftitu- 
tei^r : celui d'avoir long temps étudié les 
enfants , & de les coaaoitre parfaitement; 
& cette connoiffance ne peut s^ac-q4iérir 
qu'en les élevant, je ne fis cette décou- 
verte qu'avec beaucoup de chagrin , &elle 
augmenta te deiir extrême que j'avois tou- 
jours éprouvé d'àvok des eBfams^ &U^ 
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4ne j'ëtois en état de leur conracrer des 
ibins véritablement utiles; je ne pouvo^ 
fne confoler d'être privée d'un bonheur u 
doux \ le Ciel enSn exauça mes vœnx) 
la naiOTance de Théodore , & celle d'Adè- 
le , un an après , me rendirent la plusfaeu*< 
teufe pedbnne de la terre. J'avois déjà 
commencé & fini quelques Ouvrages re« 
latifs à l'éducation. J^y travaillai de nou- 
veau avec une ardeur qui finit par altérer 
ma fanté; je fentisdésîorsquejeQepour*' 
rois fuîvre mon plan dans toute Ton éten*' 
due^ qu'en rompant une partie des liens 
de fociété aiÉKquels nous airervit l'ufage , 
& je vis enfin qu'il falloir ou quitter le 
monde entièrement ^ ou renoncer aux pro- 
jets les plus chers à mon cœur. M. d'AN 
mane penfoit comme moi; nous nous t%* 
pliquâmes, & il me déclara qu'il étoit dé- 
cidé à quitter Paris, lorfque Théodore au- 
rott atteint fa feptieme année. Mais quelle 

- retraite choifirons nous? Voulant donncf 
à »os enfants le goût des plaîfirs fimplps'^ 
voulant les^ éloigner.de tout ce x}ul peul 
)eur infpirer celui du faffe & de la magni- 
ficence , irons-nous habiter une teh:e qut 

.n'eft qu'à fix lieues de Paris? Serat-!!p6f- 

î fible de n'y pas recevoir de fréquentes vî- 
fîtes ? Adèle & Théodore n'y entendront- 
ils pas , chaque jour, parler de l'Opéra ^ 
de la iriece nouvelle , & pourra*t-on les 
empêcher àt regretter viyenrent un féjouf 
où l'on s'amuft tant, &dont on conte dcf 

.fi beile^ -cbofes? tre réfultat de ces lé-' 

A v j 
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flexions & de beaucoup d'autres , fut qu'on 
ne peut trouver véritablement la campa^ 
gne & la liberté qu'au fond d'une Provin- 
ce; & c'ed ainfi que nous nous décidâ- 
mes pour la terre eo Languedoc. De ce 
moment, M. d'Almane commença à en 
faire arranger le Châteeu fuivant fes vues ; 
f] vous êtes curieuFe de favoir de quelle 
manière, je vous en enverrai une defcrip- 
tion détaillée dans ma premijcre lettre. A 

•prêtent , ma chère amie , mettez-vous un 

•momisnt à ma place; jugez-moi^noD d'a- 
près vous, faite pour la fociété, & pour 

,vivre & plaire dans le grand monde que 
vous avez toujours aimé : mais repréfen- 
tez vous bien ce que vous m*avez vue conf-. 
tamment être dans tous les temps , aimant 
Fétudeà' l'occupation, ne pouvant fup- 
porter la contrainte quand elle manque 
d'un but raifonnable, parefleure au dernier 
excès pour toutes les petites chofes, & 

.«'ayant d'aélivité que pour celles que je 
crois utiles ,' ne concevant pas comment 

' on peut defîrer de plaire aux gens qu'on 
n'aime point , déteihnt les^ grands fou- 
pers , la parure & le jeu : enfin y attendant 
de mes enfants toute la facilité de ma vle^ 
n'ai-je pas pris le parti qui convenoitle 
mieux à mon caraAere ; & d'après mes 
goûts & ma façon dqpenfer^ pouvez- vous 
m'accufer (rinconféquence ô? d^ bizarre* 
r/V?.Mes enfants, il eft vrai, comme vous 

Je remjsrquez, n'auront point de maîtres 

.^n Lauguedoc ; tnais M. dWImane &:moî. 
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femmes fort en état d'yfuppMer; fur-tout 
dans leur première enfance : j'ai d'ailleurs 
avec moi deux perfonnes remplies de ta- 
lent, & qui ne me quitteront que lorfque 
réducation fera totalement finie. Dan^ 
quatre ans , j'irai pafler tous les hyvers à 
Paris , & j'y donnerai à mes enfants les 
maîtres que nous jugerons néceflaires alors 
pour achever de les perfeftionner. A pré- 
lent , ma chère amie, convenez que (i je 
'Vous- euflfe communiqué ce projet il y a 
deux ans , vous m'auriez fu crès-noauvais 
gré de ne vous faire part que d'un part} 
oécîdément pris ; car on n'aime les confi- 
dences qu'autaiit qp'eîjes ont l'air de r^«- 
fultatiojîs : la réfolution de M. d'Almane 
étoit inébranlable; en vx)us confiant notre 
deflein ^ nous nous exposons à des con- 
tradiftions & des difcuffions qui n'aùroient 
pu fervir qu'à nous aigrir, & peut être à 
nous refroidir mutuellement. Voilà , ma 
chère amie, une partie de notre juftifica- 
tion ; quand vous connoîtrez le plan d'é* 
ducation qtie nous avons formé, vous com- 
prendrez eiicore. mieux combien il étoit 
indifpenfable de nous éloigner de Paris. 
Que te fnoQde<fne cenfiire Se me blâme, 
^le témoignage de ma confcience me con* 
folerar facilepient de cette injuflice , pourvu 
que je puiffô obtenir le fufFrage de mon 
amie. La perfon^e qui fe facrifie à fes de- 
voirs peut être fûre que le public dénatu- 
rera les motifs qui rendent Ton aclion loua- 
ble, & <iu'il trouvera des caufes imagiirti- 
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res qui en Ateront tout le mérite , Cdtf« 
injuftice n^eft pas toujouts un calcul de 
Fenvie, & fut fouvent commife de bonne 
foi. En effet , le commun des hommes ^ 
c'ed-àdire , le ^rand nombre, ne doit pas 
croire i la vérité de ce qui lui paroïc â 
peine poiïïble; & dans ce cas. Ton incré- 
dulité eft plus flatteufe que ne pourroic 
Têtre Ton approbation. Enfin, miPl^here 
amie , fi vous approuyez ma^ conduite , fie» 
fi vous m'aimez toujours 5 je ferai fatisfaite 
& parfaitement beureufe. 



L E T.T R E VI. 

Réponfe de h Ficomtejfe^ ' 

Dabi s toutes nos djfpiite$, v'ous ave^f 
toujours fini par avoir raifon, & moi par 
avouer mes torts ; je vois que nous con* 
ferverons cette habitude : on), ma cb^rè 
;imie, vous avea^ encore raifon, mais au 
fond feu^lement ; car je trouve toujours 
quelque irrégulariié dans la' forme i voiià' 
pour le mpment tout ce que je puis vous 
accorder; cependan.r je «^réTxondrois pas 
que ce fût là mon ^ernien^t^ Vousrave^ 
,agi d'après vocre cara^ere , d'après vos 
Réflexions : quar^id votre plan ut feroît pas 
aulTi bon qu$ je le fuppofe ^ il e(i certain 
que vous êtes confii^qûente; (mérite bien 
.rare aujourd^ui). ainfi il Xkt m'eft plus 
poifible de défapprouv^r votre conduite* 
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Rien n'efl: plus relOfeaiblant que le portrait 
que vous faites de vous-même. En le li« 
fant, je m'écriois à chaque mot r ctta tfi 
rrai ; & puis je me diroîs , ifiaisHiommenc 
puis-je aimer srutant une perfonne qui a & 
peu de rapport avec mfoi! En effet , ex* 
pliquez-moi cela , vous qui favez tant de. 
chofes j il faut apparemment que l'amitié 
ait fes caprices eomme l'amour. Tout ce 
que vous me dites au fujet de l'^ucation 
de Madame d'Oftalis , m*a vivement frap* 
pée^ je penfe bien fincérement qu'il n^ 
a point de mère qui ne dât être orgueil- 
leufe de favoir pour fille r cependant je 
comprends qu'à difpofitians égales , Adèle 
doit la furpaiTer encore; cela eft pourtant 
tride pour toutes les filles atnées, puifqu'en* 
fin les cadettes feules doivent être parfai- 
tement élevées. Comment donc remédier i 
cet ioconvénjent? Il en eft peut-être quel- 
.que moyen 9 & vaus devriez bien vous 
occuper de le troiiver j penfez-y, je vous 
en prie. J'ai trente-un ans aujourd'hui , & 
une fille dans fa quinzième année ; il e(l 
temps de renoncer à une partie des cho* 
fes frivotes qui m'ont occupée jufqu'ici , 
& trop tard pi^t-être pour réparer les fati* 
tes que j'ai ptfxomtnettre dans l'éducation 
de Flore 7 mais ià fœur n'a que cinq :tn$; 
faites-moi; part de votre plan pour Adèle , 
je le fuivrai avec conftance, autant qu'it 
me (êra poISble dans ii)a pofition. yz\ le 
defir Je plus fiocere delà rendre digne d'à* 
ue un jour votie belle fille^mfiruîCez-mo^^ 
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guidez-moi 4 ma chère amie; il me fefa 
doux de vous dev^oif de nouvelles vertus, 
& par conféquent une nouvelle fource de 
bonheur. Vous m'avez vue bien légère, 
bien étourdie ; mais je vous afTure que mes 
défauts viennent moins de mon caraéïere, 
que de Tédocation négligée que j'ai reçue. 
Quand fentrar dans le monde, je Tortofs 
du Couvent, & Ton nVn fort qu'avec une 
feule idée dans la tête, çelle'defe livrer en- 
tièrement à tout ce qui peut amùfer, & 
de fe dédommager d'un long & pénible 
efclavage. On me dit, pouf toute inftruc-, 
tîon , qu'il folfoit appi'eddre' à fe mettre 
avec goût, & à bien danfef : je ne miia- 
quai pas un bal. A la fin de l'hyver, j'eus 
une fluxion de pojtrine dont je penfai liïoa- 
rir; & le nrémoire de ma marchande de 
modes fe montbit à quinze mille francs. 
Vous voyez que j'avois de la docilité , & 
qu'on ne pouvoit • guerè^ mieux profiter 
des confdls que j'avois feç'us. Cependant, 
je puis .vous afluref.,* avec vérité , que fa 
diflipation ne m'a jamais charmée qu^ea 
fpécufation ; & que j'ai toujours rappor- 
té, des plaifîrs bruyants & tumultueuse, 
une laflitude & an dégoût qui dévoient 
me prouver qu'îts n'étaient pas faits pour 
moi , du moins autatlt que je l'imaginois. 
Mais je me laiflbis entraîner de nouveau 
par l'habitude, par complaifance | & c'en 
ainfi que j'ai paffé ma vie à me ïivrer au 
monde fans l'aimer, & à faire des folies 
de faog froid. Que me re(le-t-ii de to«t 
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cela? Pas un fouvenir véritablement agré«- 
ble, une fancé délabrée , & des regrets 
fuperflfus. i . On parle beaucoup de ma 
gaieté V je crois , moi , qu'elle cft faftice, 
malgré le naturel dont on me loue. Vous 
quî paroiflez aflez férieufe, vous êtes ia 
fond plus gaye que moi; j^e ne vous vis 
jamais une feule idée noire; vous ne favez 
ce que c'tft ; pour moi j'en fuis pourfuî- 
vîe; cout-à-coup la penfée la plus fombre 
vient s\)fFrîr à mon içnagination , prefque 
toujours à propos de rien,. & Touvent au 
moment môme où je fais une plaifanterie. 
Parexemple , dans' cet îtiftant , je. me trouve 
fi trifte & fi raauflade , que je ne veux 
pas prolonger cette Lettre, davantage. 
Adieu, ma chère amie, envoyez -moi donc 
&là defcrîption de votre Château , &tous 
les détails que vous in^ivez promis. J'ai 
reçu hier wvtt lettre de mon frère; il' me 
parott charmé de Ton jeune Prince, & fe 
félicite tous les jours d'avoir entreprijs cette 
éducation. Il y a , Taws donte, beèucoup 
de gloire à bien élever un Prince feit pour 
régiïer; mais elle aura coûté cher à mon 
frère; car c'èft un cruel Tacrifice que ce- 
lui de s'expatrier pour douze ans. II nïe 
charge de vou« dire que le partr que voi^ 
avez pris ajoute encore à h profonde ef- 
time & à rattachement que vous lui aviez 
4nfpîr4s 9 & qu'il écrira au Baron pour lui 
témoïgdfir lui-même toute fadmiration 
dont il eft pénétré pour vous deux. Il èft 
certain que vous^ donnez ujn grand exem« 
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pie ; mais les plus beaux ne font pas toa» 
jours les plus utiles : car s'il eft difficile 
de ne pas vous louer , il Teft encore plus 
de vous imiter. 



LETTRE VIF. 

Riponfe de la Baronne à la Vîcomtejfe. 

V o u s me demandez tant de chofes , qu'il 
n^efl pas poflible qu'une lettre puifle vous 
fatisfaire fur tout ce que vous defîrez fa- 
voir; mais puifque vous aimez les détails , 
foyez rùre que je ne vous les épargnerai 
pas. Il m'eftfi doux de vous rendre compte 
de tout ce qui m'occupe, & d'être inf- 
truite de tout ce qui vous intérefle I Eft- 
il fi néceflaire de le voir , pour s'aimer (Se 
pour fe le prouver? L'amitié, ce fentî- 
jnent pur & déflntérelTé, Te nourrit & fe 
fonifie par l'abfence, dont les privations 
ne peuvent fervir qu'à faire mieux connot- 
tre fa force & fa vérité; le plaifir de s'é- 
crire , ce commerce délicieux de deux âmes 
unies par l'efilme & la confiance, efl: peut- 
être un de fes plus doux charmes. Alors 
n'exiftent plus toutes ces froides conve- 
nances de fociété qui rapprochent fans 
réunir; on n'eft plus enchaîné que par le 
choix de Tefprit & du cœur ; cette Intelli- 
gence , cette correfpondance intime de pen- 
tees, eft une joqiQance toujours ai)fliitou« 
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velle qu'intérefTante. D'ailleurs , on trouve 
encore dans l'abfence d'autres avantages ; 
les défauts de caraftete, lliumeur, Viné' 

{alité difparoifrent ; on ne voit dans les 
rettres de Ton amie que fon efprit » Ta ten- 
trèfle & Tes vertus ; nulte difpute ne peut 
s'élever, & nulle contrai^iété ne peut re- 
froidir. Mais ce n'eft pas le détail de mes 
femiœents que vous me demandez, c'eft ce- 
lui de mon plan d'éducation. Ce ne fera ni 
dans une lettre, ni dans l'efpace de trois 
mois , que je pourrai vous le faire cou- 
noltre dans toute fon étendue ; car ce 
a'eft qu'en vous citant des exemples , qu'il 
meTera poOrble de vous développer la plu> 
part de mes idées ; & l'bifloire d'Adèle 
^pourra feule vous infiruire parfaitement de 
mon fyftême & des mes opinions. Ainfî^ 
voyez, ma chère amie, fi vous aurez le 
eoura^e de fupporter l'ennui des récits 
minucieux qui ne vous apprendront que 
les aâions d'^un enfant defix ans, fes oc- 
cupations , fes progrès , fes fautes , fes 
Jueftions & nos converfations. Je dois 
'abord vous parler des perfonnes que nous 
avons amenées avec nous : je commence- 
rai pai" Mifs Bridget que vous connoiflez , 
& dont vous vous êtes tant moquée, ainfi 
que tout le monde, quand je la fis venir 
d'Anglete?re pour apprendre TAnglois à 
ma fille qui avoit fix mois. Je n^ai point 
oublié toutes les bonnes plaifanteries que 
vous fîtes alors & fur. elle & fur moi , 
& fur la (lupidité de donner une maîtreQe 
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\ un enfant au maiirot : j'eus beau vaiTs 
répéter que Cette manière d^enfeîgner aux 
enfants les langues yîvantes , eft univer- 
fellement établis en Europe, excepté en 
France; rien ne put arrêter le cours de 
vos inépuifables moqueries fur ce fujef. 
II eft vrai que j'ai tort de vous le repro- 
cher; car aflurénient vous m'en avez bîeti 

\ dédommagée par Tétonnement & l'admi- 
ration profonde que vous cauferent les pre- 
miers mots Anglois prononcés par Adete 
& Théodore, qui enfin aujourd'hui , ton- 
jours à votre grande furprrfe , parlent aufïï 
facilement cette langue que le Françoî'é^ 

/Mifs' Bridget reftéra donc aviîcmoi tout fe 
temps de l'éducation : quoique vous rie 
puijfiéz lafoufrir , quoiqu'elle ait une taiiïe 

. un peu longue , & Thabitude à quaranfé* 
cinq ans de poner A^î^ corps bien balei- 
nés, elle me fera toujours très-utile; car 
elle a beaucoup de bon fens, un carafteïe 
t|'è's-fftT,..& une parfaite connoiflance de 
la Littérature Angloife. ÔainyiHe^, ùti jeiiife 
hommeilont vous aveiz vu ^ je croîs i' juél- 
cjues petits tableaux', eft amîi avec nou^; 

* il eft Italien ,* defline parfaitenjent bîenf, 

\ & vous le trouveriez d'ailleurs plus aima- 

^ ble que Mifs Bridget; car il a réellement 
de Tefprit & autant de gaieté gue dé liatû- 
rel. A regard de nos domeftîques , com- 
me le nombre que nous avions à Paris 
nous feroit fort incommode ici , nous avoils 
congédié tous les nouveaux, & nousn*a- 
Tons gardé que ceux dont nous étions 
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fArs. Vous penrez bien que Mademoifelic 
Blondin a voulu me Tuivre; mais Lucile 
4toit de trop bon air pour en avoir feule- 
ment ]a penrée. J'ai pris à Ta place une 
jeune perlbnne qui brode à merveille , & 
qui fait faire d'ailleurs tous les ouvrages 
imaginables; car je veux qu'Adèle (oit 
adroite, & que les talents & l'indruélioii 
nie lui faflent pas dédaigner un genre d'oc- 
cupation fi agréable. Vous favez qu'à Fa- 
ris Mifs Bridget mangepit dans fa cham- 
bre; mais ici, comme nous ne fommes 
qu'en famille, elle mange avec nous , ainfi 
qu£ Dainville. Vous connoiflez ia fierté . 
£ vous imaginez bien que cette circonl- 
tAnce liii fait chérir le C.anguedoc. Aufli 
vante- 1- elle fans ceOe les charmes de la 
campagne , & le bonheur qu'on'trouve dans 
la fûJitude. Maintenant, ma chère amie» 
que vous connoifiez notre intérieur, je 
vais vous rendre compte, à-peu-près, de 
l'emploi de mes journées. Je me levé à 
&pt heures; ma toilette, le déjeûner. Ut 
[oins du ménage^ tout cela me conduit à 
neuf; alors je vaisà la Chapelle entendre 
la Mefle; énfuite, fi le temps le permet^ 
sous nous promenons^ jufqu'à onze heu- 
res; je rentre dans ma chambre avecAde« 
le 9 je la fais lire, & répéter par cœur 
des petits contes faits pour elle , & puis 
iious caufons jufqu'à midi , rioftant où 
tout le monde fe raflemblepourdiiier. £a 
(brtant de table , on va dans le& jardins 
faQSr une heure ^ ou Ton relïe aan& le 
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falloB a s'srncfer, tantôt ï regarder des 
canes de géographie , àts deffiils ^ tantôt 
i faire de la mofique, & quelquefois ft 
caufer. A deux heures , chacun rentre 
dans fa chambre ; noî , toujours avec Adèle 
qui ne me quitte jamaîs que pour aller fe 
promener; j^éois jnfqn*à quatre faeurea 
faos interruption , Adèle allant & venant , 
ou jouant auprès de mon bureau. A cinq 
heures, Dainville m'amène mon fils, qui 
vient prendre, avec fa fieur, une leçon 
de deflin d'une heure. Pendant ce temps , 
f écris toujours : on m'apporte les peux ^ 
bs nez & les frefils qn'on a faits : je bli- 
ne ou j'approuve , & Théodore va rejoin» 
dre Ton père. Alois je m'occupe çncore d'A- 
dèle : nous comptons avec des jettôns , te 
i)ous faifons la converfation jufqu'à fept 
heures ; enfuite je joue de la harpe ou da 
clavelDn jufqu'è huit & demie, que noas 
foupons. A neuf heures, les ennntsvonc 
fe coucher : nous parions d'eux quelque* 
fois jufqu'à dix. Je rentre chez moi , je 
Ifs une heure à- peu-près , & je me mets 
dans mon lit fort fatisfaite de l'emploi de 
mon temps. Je puis me dire: „ Voiliune 
„ journée pafTée, mais elle n'eft pasper* 
^ due^'! Je m'endors en penfant à mes 
enfants; je ne vois qu'eux dans mesfon» 
ges , & je me réveille avec le defir de leur 
coniacrer encore des foins (i doux. Dans 
9)a première lettre , ma chère amie , je vous 
donnerai les autres détails que vous m'a« ' 
ver demandés; mais il eft temps de ter« 
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miner celle- ci. Adiep, parlez -moi donc 
auffi de vos filles :-èté$-vous {ïlus contente 
de Flore? Mon aimable petite Confiance 
e(l-elte toujours auffi douce, aufli Tenfi* 
bIe?Ah! cultivez fon cliarmant naturel; 
vous avez tant dVprjt^ elle vous e(l fi 
chère, qu'il vous fera bien facile de Téle* 
ver aufli parfaitement que je le deflre, s'il 
eflivrai, comme je n'en doute pas,, que 
vous ayez pris la réfolutidn de refter da- 
vantage chez vous. Allez moins fouvent 
aux rpeélacles , renoncez au bal de l'Opé- 
ra, ne vous coucbez pas (i tard, & vous 
ferez la meilleure comme la plus tendre 
des meres. 



L E T T.K E VIII. 

Riponfe de la f^côiHteJ/i. 

Cf £ L A VOUS eft bien aifé à dire : n^allez 
plus auxfpedacles^ renoncez au bal de 
COpéroy Ç^c. Je n'aime plus tout cela; 
mais que mettrai -je à la place? Songez 
donc que Flore a quatorze ans , qu'elle 
ite fait rien , n'a de goût pour aucun ta« 
lent, excepté celui de la danfe; & que ce 
malheur efl; maintenant fans remède. St 
fœur n*a que quatre ans, elle ne peut par 
çonféquent m'occuper toute la journée. 
L'une eft trop âgée pour que mes foins 
puîflent lui être utiles; l'autre, trop jeune, 
pour eo avoir befoin encore. Que ptiit^ 
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dez- vous donc que je fan« de tout le teaips 
que vous voulez me donner?. •• Je vois 
d'ici votre ihd^natioQ , je vous entends z 
Ufez^ réfléchij^z^ en attendant que vous 
puiffiezagir. Fort bien; mais la leâure me 
fait mal aux yeux, & la réflexion me tue. 
D'aifleurs, vous avez aflezlu, aflez réflé- 
chi pour nous deux ; je vous croirai fans 
examen, vous me dia^erez à roefure ce 
qu'il Faudra dire & faire ; j*ex4cuterai,ponc- 
tuellement; ne me demandez ni étude, ni 
méditation, j'en fuis incapable; mais je 
TOUS promets de (a confiance & de la do- 
dlité. Plaifanterie à part, je ne puis me 
décider à un meilleur parti; je me défie 
de ma raifon , & je connois la vôtre. II vanc 
mieux s'en tenir à un guide déjà bien 
éprouvé , que d'en prendre un dont on n'a 
jamais fait qu*un très-léger ufage. 

J'attends avec impatience ces détails 
tiitnuçieux que vous m'annoncez; biea 
Sire que tous les réfultats en feront inté« 
reflants , & que voiis faurez en tirer des 
conféquences utiles & véritablement inf- 
truAives. J'ai trop peu l'habitude de m'ap- 
pliquer, pour qu'il vous fût poflible de 
fixer mon attention, en ne m'offrant que 
des préceptes & des maximes ; il me faut 
des tableaux & des exemples. Mais je de- 
firerois cependant que vous medonnaf*. 
Cez une idée générale de vos principes d'é- 
ducation pour les filles; apprenez -moi 
quelles font les qiiaUtés qu'on doit le plus 
cultiver en elles , & les défiiuts que vous 

juge« 
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jaf^z ie plus dangereux ; quel eft enfin 
le genre d'inftru^ion qui lui convient le 
mieux? il eil fingulier que je ne fois pas 
parfaitement inilruite de toutes vos opi* 
Dfoijs à cet égard; vous êtes fans celle 
occupée de vos enfants , mais vous n'ea 
parlez jamais ; & d'ailleurs je ferai bien- 
aife de retrouvée encore 4ans vos lettres , 
les détails mêmes que j'ai pu obtenir de 
vous dans la converfation , |>arce que ror« 
dre & l'enchaînement des idées les gra- 
veront 4ans ma tête d'une manière inef- 
fiable. 

Oui , ma cbere amie , je fuis toujours 
auffi peu fatisfaite de Flore ; elle fera phis 
étourdie, plus coquette queue Ta jamais 
été fa xiiere x je ne fais (i votre élevé vous 
égalera ; pour moi je fuis certaine d'être 
ftirpaATée par la mienne ; je plaifante , mais 
c'eilpour m'étourdir; je vous aflure qu'au 
vrai, je ne fuis que trop affeâée de ne pas 
voir en ma fille toutes les qualités qui 
pourraient aflurer le bonheur de ma vie» 
Il eft vrai que, dana ma jeuneife, j'étois 
comme elle , vive, inconféquente & jége- 
re; mais du moins j'étois fenfible; je ne 
inanquois ni d'élévation , ni degénércnité; 
auffi je n'ai fait que des imprudences; & 
fi j'ai p^ut-être donné lieu quelquefois à 
la malignité de noircir ma réputation, j'ai 
dû cènCerver feftime de tous ceux qui 
m'ont connue. Si j'étois fûre que Flore 
eût un bon cœur , je me flatterois encore de 
pouvoir la cQrriger de fes défauts : il y a 
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des moments où |e refpere, & datisd'aa* 
très je fuis abfolumenc découragée. Pour 
isa petite Confiance, elle fait toujours mes 
délices; elle eft d'une bonté & d'une doa«i 
ceur inaltérables, & jamais enfant nepro^ 
mit davantage. 

£nftn ^ la prude , la droite , la pédante 
M9s DrkJget mange donc à table avec 
vous : je crois en effet qu'elle eft bien or- 
gueilleufe! Dit-.eHe auffi fouvei^jt : Refait 
^furprife ! avec ce vi fage froid & coinpofé y 
fur lequel jamais l'étonnement n'a pu fe 
peindre ? Au refte , je vous prie, de lui 
foire mes compliments; elle fera fûremenc 
futprifs de mon fôuvenir; mais je veux 
tbfoiofm&nt me raccomnroder avec elle; 
(êarje voudrois être aimée de:tout ce qui 
voiié approche. 

Je ne puis finir cette lettre fans vous 
coétet une petite hrftoire qui vous four« 
Bira certainemeust le fujet de plus d*uTi9 
jéflexton. £>e Chevalier D***& le Conte 
de C***, il y a environ quinze jours v 
eurent au jeu une aflez t^ereconftetlatîotf 
qui n'eut aucune fuice» Je foupai le tende- 
main chez la belle-mere de Madame d*Of<( 
talis ; il y av6it beaucoup de monde-; on 
parla de cette hiftoire^ tous les hommes 
}a trouvèrent fortfimple: mais plufiéyrii 
femmes témoignèrent de rétonnisroèiQt: dn 
ce qu^e le Chevalier D*.*f ne s*é»oit> pas 
battu; emr'autres, Madame de Senanges^^* 
qui, avec cet air tapaUe &xette voix ai*« 
gre: que vous lui <:onnoi^ez.^ .s'écriQ /qu«i 
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celaétok étrange^ ittoui; & que fî le Clie^ 
- valier étoit fou frère , ou fon ami , affuré* 
ment elle ne lui cacheroic pas fon opinion 
là-deffus. Ce difcours s'iadreflToit au Vi* 
comte de Biezac,. qui, n'ofanc Papprou* 
ver ouvertement , fe contenta de.fourire, 
en faifaat une mine très-équivoque. Alors ^ 
oo fe mitàcliuchotter, on reprit Thiftoire. 
pour la conter à demi bas , d'une manière 
toute différente : chacun y ajouta tous les 
4nn dires qu'il avoit pu recueillir. Pendant 
un quart-cTbeure « l'on n'entendit plus dans 
la chambre que ces exclamations :(>/^^' 
incroyable ^^eia n*apas de nim^ &c. En- 
fin, il eft décidé que le Chevalier D*** 
doit fe battre, o^ qu'il eft un poltron. Le 
lendemain il apprend cet arrêt, il le trouve, 
ce qu'il eft, c'ell-à-dire atroce &abfurde; 
mais îl n'avoit pas deuK panis à prendre : 
il va trouver k Comte de C* **, & part 
avec lui pour aller fe battre fur les fron* 
tieres« Le pauvre Chevalier a reçu trois» 
coups d'épée , dont il a été à la mort; 
mats enfin il eft hors de danger^ & revient 
inceffamment* Voilà pourtant le fruit du 
bavardage de trois ou quatre femmes au(& 
iacoofidérées quenécbantet! Elles emen« 
dent bien mal leurs intérêts, en fepermet« 
tant èe parler atifli légèrement fur la con-^ 
duite des hommes : car ces derniers peui 
vent fi Àcilement s'en venger! Il eft bien 
pl«saifé d'aecuier avecvraifemblancenno 
femme, honnête d'avoir un amant , qu'il 
fie 1^ de faire pafler «n homme bravo 

Bij 
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pour un poltron; & eu vérité, nous ne 
devons pas nous étonner d'être suffi fou* 
▼eut calomniées par les hommes, quand 
nous les traitons nous-mêmes avec ô peu 
de ménagement. Adieu, ma chère amie; 
il y a déjà deux grands mois que nous fom* 
mes réparées : vous dites de fort jolies 
chofes fur rabfence ; mais pour moi je ne 
puis la trouver quMnfupporcable , lorf- 
qu'elle me prive de vous. — Envoyez- 
moi donc la defcription de votre Château» 
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Riponfe de la Baronne, 

Vos réflexions Tur l'aventure du Che- 
valier font tfès-juftes : ce n'efl: pas la pre- 
mière de ce g£ure dont j'aie entendu par- 
ler; & comme vous le dites, les femmes 
^ui fe permettent de déchirer la réputation 
des hommes , & qui les accufent de man- 
quer de courage, ou de-délicatefTeaujeu, 
méritent bien le peu d'égards qu'elles en 
obtiennent. 

• Vous voulez donc , ma chère amie , que 
je vous donne une idée générale de mou 
plan d'éducation*. Mon premier principe 
€fl qu'il faut employer tous fes foins à 
préferver fon élevé d'nn défaut commun 
prefque à toutes les femmes, & qui en 
firïtralne tant d'autres; la coquetterie. Vous 
dites 9 ma chère ^m\&^ ^ue vpu$ av.ezét^ 
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eoqtiette; & c'eft une prétention forf moi 
fondée : les perfonnes avec lerquelles vous 
ave2 vécu, le mauvaris exemple, )a mode 
ont pu vous en donner l'apparence ; mais 
vous ne l'étiez que par caprice v^c par ac« 
ces, & point par caraftere , puirque vous 
avez conrervé un erprit julte & un bon 
cœur. Ce vice odieux rétrécit refprit, le 
rend Turceptible des miferes les plus ridi- 
cQles } il éteint la fenfibilicé , & conduit aux 
plus alireux égarements. Une coquette n'a 
ni principes, ni vertus; elle fe fait un jeu 
cruel d*infpîrer des fentiments qu'elle eft 
décidée à ne partager jamais; troubler 
Tunion fortunée de deux cœurs tendres & 
pailîbles, n'eft qu'une de Ces moins cou* 
pables fantaifîes: livrée taur*à-tour du dé« 
pit, à la jalouâe la plus bafle, elle veut 
tout fubjuguer, & facrifie fans remords à 
cette prétention abrurdeles bienréaucesde 
l'honnêteté. Cette paflion faAice produite 
par le defTéchement du cœuir & le déré^* 
glement de f imagination, quand elle eft 
pouflTée au dernier excès , n^a point de 
frein qui puîffe l'arrêter. Avec de l'adrefle 
on conduira toujours une coquette au-delà 
des bornes qu'elle s'eft prefcrites ; il ne 
s'agit que de piquer, d'irriter Ton orgueil , 
& d'être à la mode : froide & ftérile vic- 
toire , qui ne vaut pas les foins qu'eUe coû« 
te! Il y a des vices pour lefquels il faut 
hifpirer de l'horreur; il y en a d'autres fur 
lefquels il ne faut que jetter du ridicule î 
c'eft le moyen le plus certain defe préferver 
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de ceux que la corruption génërale & l'a- 
fage ODt rendu cobusuos. La coquetterie 
«fi de ce nombre ; perfuadez à votre ^leve 
^u*oo s'amufe d'une coquette , qu^>i} s'en 
asoque, qu'on la aaéprife en la louant, & 
,vouâ aurez tout gagné* Qu'elle w ibit 
point éblouie des fuccès apparenta du 
jôle , & elle fentira facilement combien il 
4(1 odieux. Surtout empêchez-la de crofre 
ique le premier de tous les avantagea eft 
d'âtre belle; gardez «vous bien d'établir 
cette vérité par des maximes qui l'ennuie- 
roient fans la convaincre : mais ne vantez 
jamais avec chaleur devant elle 4iae les 
charmes de refprît& du cara^ere ,& vons 
la rendrez honnête par TyRéme & par pen- 
chant. L'éducation des hommes & celle 
des femmes a cette reflemblance , qu^il eft 
cflentiel de tourner leur vanité fur des ob- 
jets folidea; mais elle dif&re d'ailleurs fur 
prefque tous les autres points. On doit 
éviter avec foin d'enflammer l'imagioatioa 
des femmes, & d'txalter leurs têtes; elles 
(ont nées pour une vie monotone & dé" 
pendante, 11 leur faut de la raifon , de la 
douceur, de la fenfibilité, des reflburces 
contre le défoeuvrement & l'enniai ,^des 
goûts modérés, & point de paiHonsrLe 
génie eft pour elles un don inutile ^ dan* 
gereux; ilJes fort de leur état, ou niepeut 
ièrvirqu'i leur en faire connottre les^éfa- 
gréments. L'amour les égare , l'ambition 
ne les conduit qu'à l'intrigue. Le goût des 
fciences Us (i^igularire , les arrache à la 
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fjtnpKcité de flairs ddvèiri domeftiqués, âc 
â la focîété donc elles font rornement. Fai- 
tes pour conduire ^une maifon, poàr'ék* 
ver des enfants, pour dépendre d'un mat* 
tfe qui detnandera roor-à^tour des confeilr 
& de robétflance, il faut donc qu'elles 
ayent de Tordre , de la patience , de la 
prudence , un erprît jufte & (liin ; qu'elles 
ne Toient én'angeres èaueungénredccon* 
noifiance ^ afin qu'elles puidenr fe mêler 
avec agrément à toute efpece de converfa» 
tion; qu'elles pofledent tous les talents 
agréables ; qu'elles ayent du goût pour la 
kéluré; qu'imites réiiéchiflent Tans diflrer«> 
ttf^ & Tachent aimer fans emportement.. 
Rouffeau veut qu'on ne corrige pas Vef* 
prit de rufe naturel aux fsmmet , parce 
qu'elles en auront befoln pouf captiver les 
hommes dont elles dépendent. On ea 
pourroft dire autant de beaucoup d'autres 
défauts , par exemple dâ ta difllm^ation , (i 
odieufe pareHe-méme, &Ti néceflaire quel- 
quefois ; le menfonge même n'a-t-il pas 
fouvent fon utilité ? Mais pour une occa- 
Con o(i le vice pourroit fervîr , dans com- 
bien d'autres eft-il nuifiMe ! il n'y a de fur 
que l'ufage conftant de la vertu. D'aiN 
leurs , les vices produits par les paflions , 
ne doivent pas infpirer autant de mépris 
que ceux auxquels nous nous livrons vo- 
lonfairement par une balTe cômbinaifon fur 
nos intérêts perfounels ; & ces derniers 
prouvent trop la corruption de l'efprit 
& ravîliflement de l'ame, pour qu'on les 
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poifle ercnrer» Enfin , une femme 9rtif?<* 
cieufe faura gouverner un mari foibie & 
borné, donc elle auroit mêmepu, fans ce 
défaut, obtenir la- confiance d'une manière 

fias folide ; mais jamais elle ne jouira de 
attachement & de Teftime d*un homtne 
de mérite. - 

Vous me demandez la^defcriptioir de mon 
château; je fuis fiQre qu'en vous la fai« 
fant, je vais m'e^&pofer à toutes yos tna^ 

reries r mais n'importe, vous le voulea, 
faut vous fatisfaire.^ Montaigne dit : 
^, Comme les pas que nous employons à 
„ nous promener dans use galerie , quoi- 
„ qu'il y en aîttrois fois autant , ne nous 
^, laflient pas comme ceux quQ nous met- 
„ tans à que^que chemin défigné; auffî 
3, notre leçon fe pafiant, comme parren« 
5, contre , fans obligation de temps & de 
„ lieu , & fe mêlant à toutes nos aAions , fe 
„ coulera fans fe faire fentir(i). . . &c.** 
Souvenez-vous de ce pagdge en lifant ma 
defcription. 

(i) H On peut dire gétiéralemenc , que tes lu- 
it mieres des*eafants étant toujours très-dépen- 
t* dantes des fens , il faut , autant qu*il eft pof* 
M fible , attacher aux fens les înftruâions qu'on 
»> leur donne» & les faire entrer non-reulement 
f* par Touïe , mais auHi par la vue -, n*y ayant 
n point de fens qui fafle une plus vive impref- 
#» fion fur Tefprit , & qui forme des idées plus 
I» nettes & plus diflinâes*'. Education d'un Prince , 
fieonde partie , par Chantertfne: On parlera aiiieurt 
de cet Ouvrage avec détail. 
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^ous habitons le rez-de-chaulTée : on en** 
tre d'abord dans un veflibule qui conduit 
à une Talle à mangef éclairée par le plafond , 
& dont ks peintures à fr^rque repréfentcnt 
les méramorphofes d'Ovide *. après cett6 
pièce , ou trouve un très-beau failon de for- 
me quarrée donnant Tuf le jardin; ce Talion 
a pour tapifferie la Chronologie de PHir- 
toire Romaine peinte àTlTuile fur de gran- 
des toiles montées fur des chaflis. On y 
voit d^abord les médaiHons des fepc Rois 
de Rome , enfuite les plus grands hommes 
qui ayent iltufliré la République , & tous 
Its Empereurs jufqu'àConftantin. Le côté 
qui fait face à celui-<ci , contient les Da- 
mes Romaines les plus célèbres du femps 
des Rois & de la République; Lucrèce, 
Clélie, Cornéîie, Porcie, &c. & tontes 
les Impératrices jufqti'à Conftantin. Les 
deux aïKres façades du failon repr^fentent 
quelques traits choifis de l'Hiftoire Romai- 
ne. Le fond de la tapifferie cft peint ert 
bien y les médaillons le font en grifaîlle 
imitant le bas^reKef; ce qui produit à la 
vue l'effet Je plus agréable : on ne voit de 
chaque figure que le pi-ofîi ; prefque tous 
ont la refliemblance de l'Empereur ou de 
l'Impératrice, qu'ils repréfentent ; car Jls 
ont été deflînés d'après les méffaitfes qui 
nous reftent d'eux. Autour de chaque pro- 
fil ert é'crit en groflcs lettres le nom du 
perfonnage , & l'année dans faquelle il mou* 
rut. Vous conviendrez que cette tapifle* 
rie efl plus toiiru^ve c^t du damas, & 
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l'ajouterai avec vérité qii'ejje eft centfoîs 
plus agréable, qu'elle ne coûte pas plus 
cher, & qu'elle durera éternelleaient(i): 
les defluS'de-portes reprérentent aufli des 
fujets tirés de l'Hiftoire Romaine. A droite 
& à'gâuche de ce failon fe trouvent deux 
ailes qui forment Tapparteoient de M. 
d'ÂImane & le mien ; l'occupe la droite : 
en fortant de ce failon , oaentre dans une 
longue galerie, dont la tapKferie, peinte 
jcoo^noe celle de la pièce précédente, re- 
préfente toujours , fuivant l'ordre chrono- 
logique, les plus grands hommes de l'Hif- 
toire àt^ Grecs , & quelques traits choi- 
fis de la môpe hifloire. Au bout de cette 
galerie fe trouve ma chambre à coucher; 
^ une partie de l'Hiftoire fainte y eft peinte 
de la même manière. La chambre de ma 
iille eft à côté de la mienne; elle eft ta- 
pifTée d'un papier bleu anglois, orné de 
ceçt vingt petits tableaux peints à la Goua- 
che, qui repréfentent des fujets tirés de 
l'Hrftoire de France; ct$ tableaux peuvent 
fe décrocher, & j'ai moi-même écrit, der- 
rière , l'explication de ce qu'ils contien* 
nent (2). J'ai , outre tout cela , des bains , 



i^i) Cette tapifferie , tfiHe qu'on vieiAt de la 
ëécrîre, parfaitement bien exécutée le deffinée 
en grande partie diaprés les médailles antiques « 
n'a coûté que neuf fents fr«ncs. 

(i) Quand on voudra faire faire une grande 
quantité de ces gouaches coloriées , on trouvera 
As Aitiftss qui | â Icms mosents peidui » ki 
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&-tni câbînet d'étude, dont «ne moitié 
en bibliothèque contient à-peu-près qua» 
tre cents volumes ; & l'autre , occupée par 
des armoites, offre quelques minéraux, 
tjuelques madrépores, & une très-jolie col- 
leftîon de coquilles. Ce cabinet donne Tuf 
im petit jardin de plante» ufuelies claflTéea 
avec ordre, ayant toutes leur étiquette, 
& dont j'ai feule la clef. L'appartement d€ 
M. d'Almane eft abfolument dîftribué com- 
me le mien ; ainfi je ne vous parlera! que 
de fes tapifferies. Celles de Ta galerie re- 
préfent^in tous lès Rois & toutes les 
Reines de France, & plofieufs mnds 
homtnes. Chaqiie Mînîftre auquel la France 
a dû quelques années de gloire, & fur- 
tout de bonheur, eft placé dans le mé- 
daillon de fon Roi ; cette affbcîatîon ho- 
Bore égaflement Tun & i*autre. Henri IV 
en p^toît plus grand, quand il eft à côté 
djé Su^^5 *car 1e mérite d^avoir fù choîfir 
tîiî tel Mîniftre, fûffiroitTeulpourîmmor* 
taiîfer un Prince. La chambre de M. d'AU 
mane & celle de mon ffls , font décorées 
& remplies par différents obiets relatifs à 
Part militaire , des à:t^\x\% de fbrtffica- 
tioiîsî des plans en reliefs, &c. Utf^ciï- 
bffWt jcoiitenant de3 livres'/ des ^lôl^es/ 

çj^écuterQot pfarfaiument { A ^ \mx donne du 
tenips } , pour dix - huit franco ,pie£« » avec le» 
terres ^ tout encadrés. Si Ton ne. délire pa» 
qti'iU foîent. trçs- finis i il eA fort (joifiblt dc 
Hi^arok' encore à îQoiHettt marché. ^ ». 
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dés fpberes , eft la dernière pièce de cet 
appartement. Quand nous voulons faire 
parcourir à nos enfants tous ces tableaux 
hiftoriques , fuivant un ordre chronologi- 
que, nous partons de ma chambre à cou- 
cher qui repréfenfe rHiftoire fainte (la pre« 
xniere de toutes, puirqu'elle commence & 
la création du monde); de-)à nous entrons 
dans ma galerie , où nous trouvons THif- 
toire ancienne ; nous arrivons dans le fallon 
qui contient l'Hidoire Romaine, & nous 
finiflons par la galerie de M. d'Almane où 
vous avez vu THidoire de^FxaiKe, A Vé» 
gsird de la mythologie , nous la trouvons 
dans la falle à manger, & elle fait ordi- 
nairement le fujet de la converfation pen- 
dant tout le diner. L'étage au-deffus de 
celui-ci, confifte en cinq ou fix petits appar- 
tements adonner, & au dernier étage font 
logés la plupart de nos gens* Les murs de 
iVcaiier qui conduit àctout cela, font ^en- 
tièrement recouverts de grandes cartes de 
géographie, ainfi que ceux des corridors; 
ce qui forme un atlas complet. Nous fup- 
pofons le midi au rez- de- chaufTée, & te 
nord au dernier érage , & nous avons pofé 
les cartes en çonféquence : petite at(eu<» 
tioa qui^e peut qjic. mieux placer dans 
la tête des enfants l'idée des pofitions. 
Tous les meubles de ma maîfon font en 
toile, toutes les fcuîprures fimples & err 
blanc de doreur, les lambris, de Tefcalier 
& le corridor du premier étage font revê-, 
tus en marbxe bljajio, âç layés tquê le« 
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Jours aiofi que les marches de i^efcraHer, & 
toutes les cheminées qui Tonc de marbre» 
Sur la porte d'entrée du veftibnie ces mots 
font écrits : „ True happinejfis afa reti* 
^ , red nature , and an ennemy to pomp and 
y, noife (i) ". Outre toutes les lapllFeriet 
hiflorîques dont je viens de vous parler, 
j'ai encore dans un garde -meuble fix 
grands paravents peints aufli, & qui don* 
nent une idée de la chronologie des Hi(iot« 
res d'Angleterre, d'Ëfpagne , de Portugal , 
d'Allemagne, de Maithe & des Turcs. 
J'ai d'ailleurs une très-grande provifion de 
petits écrans de main , tons géographi* 
ques, de cartes anciennes & modernes, 
& Tur Je revers derquels j'ai fait écrire en 
Anglois ou en italien utie claire & courte 
defcription hiftorique des pays repréfentés 
furla carte. A Tégard des jardins , ils Tont 
auffi de la plus grande implicite : nous 
avons confervé un périt bois & deux gran- 
des allées de màronoiers qui forment tm 
majeftucux ombrage à cent pas du châ- 
teau ; & d'ailleurs toutes les charmilles 
, ont été arrachées , entr'autres un labyrin* 
the qui faifoit depuis trente ans l'admira* 
tion.de la Provint : de grands tapis de 
gazon , & de jennes plantstiôns d'arbres 
étrangers-, n'obtiennent pas autant d'é* 
loges de nos voifins ; mats offrent des 
i — " ^ 

' (0 Le vrai bonheur ne fe trouve que dans 
la MixxxAt \ M fuie la posi|^e & le bruit^ U Sftàft 
Wturi'fnmkr fplmù ....•- * - j 
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prootenades infiniment plus agréables^ 
Vous m'avez fouvent entendu critiqacr 
ies montagnes dans les jardins ; je les trouve 
toujours fore défagréabtes i la vue, quand 
elles ne font pas imporantes par la pfo<& 
gieufe élévation qui peut (èule leut àovL^ 
ner cette mafefté qui frappe rimagination« 
Cependant j^'en ai trois petites dfans mon 
parc , non pour le plaifir de mes yeux., 
mais pour les faire j^avir à mes enfants ; 
car cette ëfpece d'exercice les amufe , les 
fortifie , & eft excellent pour eux* 

Je ne vous ai point eneore parlé de m£$ 
voiOns : je ne fuis liée particaliérement 
Qu'avec Madame ItComteifede Valmont, 
qui demeure à. deux lieues de B«*. ; elle 
n'a qu'un iils, âgé de 1.2 ans, qu'dieainre 
avec une tendt eile 9 qui » dès le premier mo • 
ment, m'a prévenue en fa faveur; £lle^ft 
d'ailleurs belle & Renfle 'encore, & elle a 
dan^:fon maintien i&> dans fa maoiefe de 
«'exprimer , une noblefle &en iBéHie<^tempe 
une^iklplicité & une négligence qui dan*^ 
nent à (es moindres aâions de la grâce & 
de l'intérêt. Elle a de i'efprit & de J'inf- 
truâ:ion; elle parie peu , non par timidité^ 
mais par indolence; & eUe n'a.jamais le 
defir &t briller on de fiieer l'attentioa; Elte 
eft focfur de Madame. d'Oify-, que. vous avfe» 
fûremen t. rencontrée dans le monde, &qtii 
idûnnojt tant de bals il y a dix ans : elle 
^ encore 4ine autjre/œur Religi^uie. Son 
père, M. d'Aimery» eft.un fa.vaBt^ à> ce 
(lue dit M. d'Almane. Depuis la mer td'oa 
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fils unique qu'il adoroit , il s'eft retiré dans 
cette Province ; il loge chez Madame de 
Valmont^ celle de Tes filles qu'il aime le 
mieux. Il eft fort trifte & fort diflrait; 
mais fa converfation , toujours Térieufe, 
eftfouvent inftruAive & quelquefois trë3- 
agréable. M. de Valmonc u*a ni Telprlt 9l 
les grâces de fa femme, ni le mérite d« 
fon beau - père ; il joue parfaitement au 
battoir, au billard & au volant; il tirefu« 
périeuremeut, & aim^ la cbaQe avec paf- 
fion ; il a une gaieté un peu bruyante : 
mais il a un vifage fi épanoui & fi frais , 
& auquel le rire va fi. bien; il a l'air fi con- 
tent de tour, il a tan^ de franchife, de 
naturel & de bonbommie, qu'il eftimpof- 
fible de* le trouver importun, & de nV 
voir pas pour lui delà bienveillance. Mais 
je m'apper^ois , ma chère amiç , trop tard 
pour vous peut-ëtra , qi^ je viens d'écrire 
«n volume. Adieu; fi vous ne me faites 
pas une répopTe de quatre pages au iDoins » 
je n'oferai plus, vous envoyer de lettres 
aufii démefurément longues; & fur-tout, 
point de ce petit papier que vous aimez 
f ant : garde^-te pour vos amies de Paris ; 
pour moi je fui^ forjt inécomente quatid je 
reconiiois votre écriture fiu* c^s jolies pe* 
;jtes enveloppes toutes faites, dont votre 
écritoire eft remplie. 

Je vous prie :de me parler, un pen de 
Aladame d'Oftalis : mandez moi fi vous la 
voyez fou vent. Se fi mph abfençe.ne ImI 
fait pas négliger fesi t^lepts. 



é^o Létfret 

- f • ■ -• ■» "*- 

L E T T R E X. 

Riponfe de la FtcowteJJe. 

O H quelle peinture vdus faîtes delà co^ 
quetterie ! Elle nie guérit de mes préteir- 
tions à cet égard. Non, je ne nie vante- 
rai pins d'avoir été coquette, &|e me re- 
pentirai , tou^e ma vie , d'en avoir eu quel- 
quefois l'apparence. VouS m'avez réelle- 
ment fait une profonde impreffion ; mais 
pouriiuoi ne me difiez-vous pas* tout cela 
quand j'avois vingt ans? Ma cOnverfion 
alors vmis auroit fait beaucoup plusd^hon- 
nenr, & m'eût épargné bien d^es peine5i 
Enfin , je n'étoîs coquette qu'à demi : vous 
mêle dites, &je l'ai toujours penfé; mais 
en ôtes-vous bien fûrc? En vérité, vous 
avez troublé ma confcience : de grâce, ne 
me parle» jamais dcjcoquetterîe t oh la vi^ 
laine chofé l... Si vous faviez dans qttelte 
difpofîtion j'étoîs lorfque j'ai reçu votre, 
lettre ! ... Si vous faviez ce qui m'arrî- 
ve ! . . . j'étoîs peut-être fur te bord d'à» 
précipice j Se vows m'en avez arriacliée. Je 
vois d'ici votre étonnement ; je ne puis 
tien vous cacher, vous ne l'igiiorez^pas... 
Mais quelle confidence! r. . N'importe, 
vous êtes fi indulgente i fupérieure aux 
foiblefles de votre fcxë , vous favez Its 
excufer toutes : écoutez-moi donc, & ju- 
gez, par l'aveu que je vais vous faire ^ 
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du* fervice que vous m'avez rendu. Je ne 
Yous parlerai point de mes priucipes, vous 
les coDDoiflez , & vous êtes bien fûre que 
fi j'ai quelques étourderies à nie repro- 
cher, da moins tnon cœur eft pur. Tat 
fait afTez de faufTes démarches pour qu on 
aie pu dm quelquefois que j'avois ui» 
amant, mais jamais on ne l'a penfé; & 
depuis plufieurs années H eft générale* 
ment reçu que le fond de ma conduite a 
■toujours été irréprochable rcar le monde « 
Jiîge léger & pourtant impartial , Te rétraâre 
avec autant de bonne foi qu'il^ condamne 
facilement. Eh bien ! ma chère amie, puiP- 
qu'eniki il faut venir au fait , eh bien , je 
croyois à trente- un ans n'avoir plus rien 
à craindre, ni de la calomnie, ni de la 
coquetterie, nrdes hommes; jererpiroîs, 
je me difois : j'ai confervé ma réputation , 
cela eft bien heureux! • . • J'ai paflTé l'âge 
où elle peut recevoir des atteintes dange- 
reufes, & c'en une bonne chofe à retrou- 
ver quand onn'eft pîus de la première jeu- 
fieflej me voilà ^u port, j'en fais char- 
mée. .. Point du tout; c'eft que M. de 
Mervîlle que vous avez laiflé fi occupé de 
Madame deC*^***, M. de MerviHe, tout 
d'un coup, je ne fars comment , s'avife 
de devenir amoureux de moi. Je n'ai ja* 
mais pu fupporter fa tournure; mais il eft 
jeune , à la mode , il me facrifie une fem* 
me de vingt-trois ans-... Mon cœur refte 
entièrement libre ;. cependant ^'e fouffre fes 
foins y je le reçois chez moi, & je mepro^ 
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mets- de fnettre tout en œuvre pour 3éhe« 
ver de lui tourner la tête. Ce profet ft 
peine étoit forgié , lorfque votre dernière 
lettre arrive : ma furprife ne peut repçîn* 
dre; chaque trait du tableau que vous 
tracez xl'uiie coquette, fembloit fait pour 
moi; chaque mot oie part^ uivrepmche; 
•cette phrafe fur»-tout :tf aubier Vukf m for» 
tunée de deux ecsurs tendres & parfibies , 
n'eft qu'une de fes moins coupable^ fantai' 
fies. M. de Mervîlle eft libre , Madame, 
de C***. cft veuve I je me repréfentc cett« 
dernière au dérePpoir; je vois xm'mariage 
rompu, ma réputation détruite/* . Enfin , 
je me trouve un monftre. Je me huis , je 
détede M* de Merviile^ je m^attendrts fur 
le fort de cette pauvre Madame de C*** , 
& je n*aime plus dans le mon^le qu'elle & 
vous. Il faut vous dire que M. de Mer^ 
ville ne m'avôft point encore ouvepteoient 
parlé de fes fentiolents^ ies déclaratiofis 
(ont paffées de mode; elles font fi inuti. 
Jes, on s'entend & Ton fe répood^fi bien 
fans celât II devojt [e foir même Ibuper 
chez moi, aînfi que Madame de C***; II 
arrive , comme vons le croyez bien , avant 
tout le monde; j'étots feule, il veut faifir 
cette occàfion favorable, & s'explique enfin 
de la manière la plus pofitive ;'alors, j'affe Ae 
une furprife extrême : c'eft un mouvement 
que «lousfavons (i bien imiter, qu'il n*y^ 
pas un homme qui n'en foit la dupe; & 
pour achever de convaincre M. de Merville 
de ma bonne foi , je lui parle de lès engage- 
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jntnx% avec Madame de C*^; je fais d'elle 
le plus pompeux éloge ; je crois môme que 
dans mon eutboufiarme je vantai fon ef- 
prit; il falloit pour cela bien de la bonne 
volonté 9 vous en conviendrez; mais pa- 
vois tant à réparer! M. de Merville véri* 
tablement étonné, confondu en perdant 
l'efpérance , perd au même indant cette 
.prétendue paiOon qu'il venoit de 'me dé- 
peindre fi vive : nous nous faifons beau- 
coup de proteftations d'eflime; quelques 
perionnes arrivent & terminent beureufe- 
.ment un entretien qui commençoit à de- 
venir aufli languiSknt que froid. Raccom- 
modée enliii avec moi-même , j'éprouvois 
4ine fatisfaéèlon intérieure, bien préférable 
à tout ce fol enivrement que peuvent eau- 
fer les fuccès qui ne flattent que Tamour- 
propre. J'ai eu d'autant plus de mérite 
dans cette occafîon , que jamais , je vous 
J'avouerai, je n'ai eu d^accès de coquet- 
terie auffi vif & auSi marqué que celui-ci. 
£xpIiquez*raQi cela , fi vous pouvez, car 
pour moi je ne puis le concevoir. Ce qu'il 
y a de certain, c'eft que je fens trop à 
préfent les conféquences de ce vice af- 
freux, pour y retomber jamais : ainfi du 
jnoins n'ayez plus d'inquiétudes pour l'a- 
venir, & foyez bien fûre que je fuis cor- 
rigée pour toujours. 

La defcription de votre Château m'a 
fait grand plaifir; celle que vous faites 
des coquettes , m'a ôté , pour long temps , 
^ef^e humeur moqueufé que vous femblez 
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craindre; ainfî» pour cette fois, voifs tim, 
recevrez que des éloges. D'ailleurs , en 
vérité, je crois que je ne critiquerai ja(- 
mais une invention fi utile , & qui épar- 
gnera à vos enfants Tennui mortel d'ap* 
prendre par cœfur, dans des livres, une 
foule de dates toutes oubliées â vingt ans» 
Je comprends quef cette méthode doit graf- 
ver ia chronologie dans leurs têtes d^inre 
manière fûre; car Tordre dans lequel ces 
médaillons font placés, & qu'ils out éter- 
nellement devant les yeux , rre doit jamais 
s'efiFacer de leur mémoire. Avec plus cfc 
dépenfe il feroît polïïWe de perfeftionnet 
encore cette invention , en rendant tous 
les menbles utiles : les fauteuils & les 
tapis faits aux Gobelins, pourroienc re- 
préfenier auflî des chofes inflruftives ; 
enfin, quand une tapiflerie feroit fue par 
cœur , OH pourroit la* faire difparoltre pour 
quelque temps, & la remplacer par une 
nouvelle : il y a beaucoup de particuliers 
en état de faire cette dépervfe; mais cette 
idée devroit être adoptée par ^ous les Prin- 
ces , & ffiremeut j'enverrai votre defcrip* 
tion à mon frère ; je fuis bîen certaine qu'il 
en fera ufage pour fon élevé. J'ai quelques 
doutes à vous propofer fur rartrcle de vo- 
tre lettre qm concerne les femme^: il me 
femble que vous les jugez: trop d'après 
vous, & que vous en exigez une réunion 
de qualités, d'agréments & de talents, qui 
ne peut jamais être le partage que d'un 
très •petit nombre. Vous voulez qu'une 



fur V Education. 45 

fetnine ait wxit, rairon folide, toutes les 
vertus eflentieltes , un efpric orné , une 
teinture Tuperficielle, mais générale, des 
rciences, tous les talents agréables, qu'elle 
fâche plufieurs langues , qu'elle n'ait ni 
pédanterie , ni prétentions , & qu'enfia 
elle conduire fa maifon comme une bonne 
ménagère qui n'auroit pas d'autre mérite» 
Je crois bieu que fi votre élevé eft née avec 
un efprit fupérieur, vous en pourrez faire 
cet être accompli; mais refpérez-vous , (i 
elle n'a qu'un efprit commun & une mé- 
moire ordinaire? Il me femble qu'un plan 
d'éducation ne doit être fait ni pour les 
prodiges^ ni pour les monftres : la (lupi- 
dite & l'atrocité font auflî rares que l'hé- 
rpiTme & le génie; mais c'eft pour la mé- 
diocrité qu'il faut travailler; car c'eil fur 
elle qu'il faut compter. A l'égard des ta- 
lents, n'eft-il pas néceOaire que des di(^ 
portions naturelles fécondent vos foins? 
j'ai eu des maîtres dans tous les genres; 
j'ai appris dixâns l'arithmétique, la géo- 
graphie , l'hiftoire , la mufique ; j'ai joué du 
claveflin , i'ai defiiné ; & je n'ai jamais fu 
un mot de tout cela. J'avoisde la difpofi* 
tion pour la danfe , & fix mois de leçons 
m'ont rendue une des meilleures danfeu- 
fês de la fociété. D'ailleurs , j'ai peine à 
croire que le temps prodigieux qu'on eft 
forcé de donner à cette ey)ece d'étude , 
ne nuife pas infiniment au développement 
de qualités plus efleutielles. Je fais biea 
qu'où peup vous citer comme uu e;(emr 
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pie du contraire; mais je ne parle qu*en 
général : vous voulez fur-tout cultiver Tef- 
prit & former le cœur de votre fille; com- 
ment le pourrez- vous (i elle apprend à bro- 
der, à deffiner, à danfer, à chanter, & à 
jouer.de plufieurs înftruraents ? Enfin , 
vous avez le projet de lui apprendre tant 
de chofes , que j'en fuis effrayée pour fa 
fanté, <& je ne puis me perfua.der qu'une 
telle application ne foit pas très^dange* 
reufe pour un enfant. 

Vous defirez que je vous parle de Ma* 
âamed'Ofl:alis;je n'ai qoe du bien à vous 
en dire : elle fe conduit toujouÉ^ avec au- 
tant de prudence que fi elle étoit fous vos' 
yeux, & elle eft aufTi diftînguée par fa ré-' 

Êutation que par fa figure & fes agréments, 
fie a une égalité & une douceur inahé-* 
râbles , un naturel charmant , & une cer-' 
vtàntférénité qui fait plaifir à contempler, 
parce qu'on fent qu'elle vient du calme 
parfait de fes paflîons & de la pureté de . 
fon ame. Toutes les femmes lui pardon- 
nent fes talents & fa beauté , en faveur de 
fa fimplicité & de fa modeftie;& les hom- 
mes, malgré fa jeuneffe, la refpeflrent vé- 
ritablement, parce q|î*elle n'a ni pruderie, 
ni la moindre apparence de coquetterie.* 
Elle pafle fa vie chez moi, fur-tout pour 
parler de vous; elle vous aime avec une' 
tendreffe qui me la rendroît chère, quand 
die n'auroit pas d'autre mérite. Hier nous 
avons foupé en famille ; il y eut une grave- 
partie de réverfisj les joueurs étoientMa*' 
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tfamê dX)fta!i5 , Ton mari , la Marquife 
Amélie, & ma fille. La partie, comme 
TOUS Je croyez bien, a éié un. peu bruyan- 
te; les quinolas forcés onccaufé des cris« 
tin train donc vous ne pouvez i^us for«> 
mer une idée. Madame d'Oftaiis, malgré 
fa tranquillité^ a été toute auffi mâuvaife 
joueufe que les autres, & elle a quitté le 
\qvl avec un enrouement qui a duré toute 
la foirée. EUe e(l gaie bien franchement * 
& d'une manière bien aimable. Elle e({ 
fort inquiète dans ce moment , on croie 
qu'elle eft groffe : il faudroit alors tyi'elle 
renonç&t au voyage de Languedoc ; ce qui 
la mettroit au défefpoir. M. d'Oftalis qui 
defire padionnément un garçon, ne par^ 
tage point du toat fon chagrin à cet égard ^ 
& cette divetiité de fentîment a déjà caufé 
plus d'une querelle ; mais vous imagineai 
bien que l'aîgreur ne s'y mêle jamais* ; 
Adieu , ma diere aàiie; j'efpere que vous 
ne vous plaindrez pas de mon petit papier^ 
& que vous trouverez celui ci Tuffifamment 
grand : vous n'aarez plus de ces petites 
enveloppes tout^ faites , qui vous déplai- 
feiHl;. |e fais, en effet où les placer mieux. 
je vouloîs. l'autre jour faire une réponf^ 
à une femme dont je ne me foucie points 
qui lie m'âiitue pas, & je n'avois à luidir« 
qaer de ss^ plrâTes d'ufage q^ç tout 1^ 
monde faît par :cœor« Par. diftraéèioti , je 
cachetai une de ces enveloppés fans rieoi 
écrire- dedans, i& je la lui envoyai; quand 
}'ai fo cetie.éc^irdeiie^ j'alcenfé quemo^ 
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billet valoFt au tnoins le fîen , & f ai defiré 
qu'on établie Tufage d'envoyer ainfi des 
biilets blanps , comoie on fe fait écrire ^ 
au-iieu de rendre foUmêine la vifite. Il y 
a tant de billets qui ne difent pas plus de 
chofes que le rooi qu'on trouve iur fa 
lifte ! Il eft vrai qu'il exifte quelques fem- 
mes qui' ont de rares talents pour ce genre 
d'écrire, & qui pofledent au fupréine de* 
gré rHoquence du billet : Madame F. • • ^ 
par exemple, eft perfuadée que les (iens 
pa(reron« tous à la poftérité; cela feroit 
jufte, car ils lui donnent aflez de peines 
pour mériter cet honneur : le fujet le plus 
(impie devient brillant entre fes mains. 
Elle m'a écrit il y a huit jours -des cho* 
fes charmantes pour s'excufer de fouper 
chez moi , par<:e qu'elle étoit enrhumée ; 
mais hier fai reçu encore vm billet d'elle , 
qui furpaiTe.tous les autres : il s'agiflbit 
de me demander ma loge à la comédie Ita- 
lienne^ ce fond ne paroît pas devoir four<< 
nir des idées bien neuves & bien faillan- 
tes : eh bien , grâces , gaieté , fentimenc » 
délicatefle, elle avoit mis de tout cela 
dans un <billet de huit lignes! Je me fuis 
fentie piquée d'une noble émulation ; jVi 
voulu m'eifayer dans ce genre; mats'^ à 
ma confufion, j'ai eu beau méditer, beau 
rêver, il ne m'eft jamais venu chns la tête 
que le fait , c'eft-à-dire.:„ Que j'étots 
,, bien fâchée d'avoir rendu ma loge , 
„ puifqu'elle ladefiroit". Et j'ai envoyé^ 
en foupirant, cette plate liponfe, qui m'a 

certainement 
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€ertaiiieiDei{tf>ei'ciue dans Ion efprit. Adieu 
donc , ma chère amie ; embraOez pouf 
moi bien tendremeoc la charmante petite 
Adèle. Confiance, qui parle de vous fans 
cefle, tsC^x^xit de vQus écrite un baifir 
4efapari;t\\t devient tous les jours plus 
aimable & plus jolie; eHe a été un peuina* 
Iade,aiais elle Te porte i «lerveiUeà pré» 
fent. A propos. de cela^ je vous demands 
en grâce 4e me jcoimmumqaer vos idées 
fur réducatton phyfi(|ue des eu&nts. Je 
ne fais pas contente de la fanté de. ma 
£lte afnée ; je ccois qu^elle a été étevée 
trop délicatement , & trop puifée ilaw 
fofi enfances quel régtsK fuives-vous pour 
Adèle » & q]ie.pcnrez*ir0os de ia uiédiÈ^ 
de J. J. &ouffieaul 
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Riponfe de h Baronne^ 

sA. de MerviJIe , «vous infpifer le «on* 
vem^nt de coquett^eiie le plus ^if que vons 
ayea jamais éprouvé ! Cda peut en effiit 
papoltve vfiirpreaaiit. Vous me drmmdrs; 
retours ies xaifons de tous vos caprices ; 
c*eA ae doaner , ma cfoef e amie , un f>eu 
d'o^cupaiitm ; mais pùirqoe vous faxi* 
gez 9 Yoici les réflexions que votne aven- 
ture tt'4i &it fiHire. Je cihms qu'il y a une 
époque très^^dangereure pour les femmes 
mi ne>.fo«t pas eotiérement ^emptes de 
Tome /. C 
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coquetterie : c*eft l'ioftant où , toojonrs 
belles, mais n'ayant plus ni Tédit , niJa 
foîcheur de la jeuneiTe , elles? ont .ceffé 
d'ôtre citées pour la figure, & ne pcodui- 
feot plus d^eflfet marqué; enfin, le mo* 
ment où Ton die d'une femme : elle ejl 
encore bien jolie ! cet encore gftte bien l'é- 
loge. Il commence i votre âge, & fifiic 
à trente-cinq ou trenie-fix ans ; car alors 
on n'eft plus regardée, & fouvent mé** 
nie .ce malheur arrive teaucoup plutôt. 
Il méparo!tdoncaire2natureI.qu'unefem- 
nie de trente ans, qûi^n'eft plus fuivi» 
de la foule empreflTée dont elle étoit envi- 
ronnée quelques années auparavant, at- 
tâche ^un plus grand prix aux hommages 
dont elle eft encore l'objet. Jadis elle 
trouvoit tout fimple qu^on fût amoureux 
a'elle; maînteiiânt elle en eft prefque re- 
connoiflanee ; eHe fait .quecen'ed plus par 
air qu'elle èll: recherchée; cet empire bril; 
]ant que lui donnçit la mode , efl: anéanti 
fans retour : c'eft une Reine détrônée 
qui n'a' plus de courtifans, & qui n'en eft 
que. plus: touchée des CentimeiUs .qu'on 
liii témoigne^ Elle n .renoncé à la.glpiro 
de tourner .vingt têtes à la fois; mais, il 
lui tefte i'efpoir d'infpirer encore une paf- 
iion violence ; elle ne manquera pas de 
fuppofer cette p^on au premier homme 
qui s'avifera de paroître occupé d'elle. 
Quel que Toit cet amant,. il ââttera plus 
fon amour!- propre que tous ceux de îa 
jeunelTe. Combien le reud préiûeux. l'idée 
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ficheufe qu'il tft peut-être le dernier qu'on 
encliatnera i quels ménagements on lui 
doit! C'eft alors que la coquetterie met 
en œuvre tout ce qu'elle a d'artifice & 
d'adrefle; c'efl: alors qu'on ne fauroit s'em- 
pêcher de vouloir fouir de fon triomphe, 
& qu'on brûle de l'étaler à tous les yeux; 
& c'eft alors enfin, que cet amant, s'il 
n'ell pas un imbéciiïe, peut, fans être aî« 
mé, ravir à cette femme & fa réputation 
& tout le repos de fa vie. Ce tableau of- 
fre à-peu-près Itiiftoire de Madame de ***% 
que nous avons vue fi jolie , fi à la mo- 
de, fi dédaigneufe pour les amants qu'elle 
avoit l'art d'attirer fans paroître s'en foa^ 
cier, & qui, ayant confervé long-temps 
une affez bonne réputation pour une co- 

Suette , la perdit tout-àcoup à trente- 
eux ans , potir l'homme du monde qui 
pouvoit le moins judifier un femblable 
égarement. Voilà , ma chère amie , une par- 
tie de mes idées fur ce fujet. Comme je 
se parle point par expérience , je puis 
me tromper; jugez en : vous êtes fi bien 
en état de décider fi mes conjeftures font 
vraies ou fauflès , que je m'en rapporte 
entièrement à vous. Je ne fuis pas furprife 
que vous ayez éprouvé mille fois plus de 
fatisfaftion à rendre M. de Merville à cette 
pauvre Madame de C*** , que vous n'en 
aviez trouvé à le lui enlever. Lesjouifl^an- 
ces de Tamour-propre auflî paflageres que 
vaines , ne fauroient laifler de profondes 
traces 9 ellesne font produites que par ri- 
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magtndtion, dont tout le feu s^éteint, fi 
raterait de la nouveauté ne le rallume. 
Les ptaifîrs du cœur, moins tumultueux « 
mais plus doux & plus durables, peuvent 
feuls aflfurer notre félicité. Tout ce qui 
n'a point touché notre ame , ne nous Uifle 
qu'un foibie Ibuveoir, qui oiôoie, loin de 
nous cfaasmei , fouvent nous ioiportune. 
Croyez-vous qii'une vieille coquette , eu 
ie retraçant les plus brillants fuc^ès de f» 
leunefl'e, n'éprouve pas plus de regrats qu6 
de plaifîrs ? Regrets d'autant plus %xntxs^ 
<^*ils foat honteux & qu'il faut les diOU 
aiuler, tandis que le fouvenir d'ane aftioa 
vertueufe eft à gainais pour nous ufMf fourct 
inépuifable de fa^isfaâion ! 

A préfent, ma cliiere amie, je vais tft* 
cher de répondre aux objeélion^que voua 
me faites fur mies principes d'édu€auoa« 
Vous ne pouvee concevoir comment il me 
fera poflible de cultiver l'ePprit de mon 
éieve, de former fon coeur ^ & en œCme^ 
temps de lui dofiner toas les unlents agréa* 
falefs» En effet , G vous fuppofez qu« mon 
•fpérance fo<it de voir Adèle à douze ao^, 
excellente muficienne^ puant deplufieura 
inftf uments , fâchant l'biftoire , la i;éograr 
pfaie. In mythologie , connoiQaet une par* 
aie de nos meilleurs Ouvrages^ &c.; fi 
vous imagine? cela , vos réflexions font 
parftitement juftes ; mais fi tel étoàc mon 
plan , je n'aurojs fait qu'adopter celui qui 
eft généfalemeiu fuivit, & dont le .peu^de 
^c^ a a biea prouvé i jufqufici, qu'il 
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en fiilloit cfaerchef un autre. Lé principal 
défaut de tous les inftituteurs, eft, comme 
f obrerve RoufTeau , de s'attacher moins i 
former leurs élevés, qu'à les faire briller} 
de leur donner , dans cette intention , des 
connoiflances qui ne peuvent convenir & 
leur âge; enfin , de Turcharger leur mémo!« 
re 9 non de cbofes fotides , mais de mots 
qui n'ont pour la plupart aucun feni pour 
eux, Adèle, à douie ans, bien-loin d*fitre 
un prodige , p»roltra peut - être & de cerr 
taines gens, infiniment moins inftruite que 
beaucoup d'autres enfants de Ton âge; elle 
ne connottra pas un feul àt^ Livres que 
toutes les j^nes perfonnes Tavent par cœury 
elle n'aura jamais In les Fables de la Fon- 
taine , Télemaque , tes Lettres de Mada- 
me de Sévigné , & les Théâtres de Corneil- 
le , de Racine , de Crébilton & de Voltai- 
re , &c. N'eft-il pas abfurde de niettre tous 
cts ebefs-d'oeuvres entre les mains d'un 
enfant (}ut n'y peut rkn comprendre , & 
de le priver par-là du plaiGr de les lire un 
jour avec fa raifon , pour la première fois ? 
Adèle, i douze ans, ne fera en état, ni 
de bien faire un extrait , ni d'écrire une 
[otie lettre, ni de m'aider i faire les hon^^ 
neurs de ma maifon. Elle aura peu d'Idées ^ ~ 
mais n'en aura pas une fauUe ^ elle dé« 
chiflFrera bien la mufîque , jouera de plu- 
fieurs indruments, & defunera d'une ma^ 
niere furpTcnante pour fon âge, fans fu- 
pèrcherie, & fans que fon maître, en re- 
touchant fes ouvrages, lui apprenne à meo* 
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tir aU'Iieu de lui montrer à defliner. Elle 
ne faura d'hiftoire, de mythologie & de 
géographie , que ce qu'acné en aura pu ap»- 
prendre par nos tapifferies, la converfa- 
tien ^ & d'autres moyens encore dont je 
vous parlerai par la fuite ^ & je crois q.u'à 
cet égard, elle fera plus inftruite que les 
enfants ne le (ont communément. Elle aura 
I)eaucoup d''autres connoiflances qu'on ne 
Jui découvrira qu^en vivant avec elle^ & 
qu'elle n'aura acquifbs qu'en s'amufant. 
Pour que vous puifliez vous en former une 
idée , il eft nécefTaire que j'entre dans quel- 
ques détails qui pourront en mâme-'tempd 
vaus donner l'intelligence de toute ma mé- 
thode. Tous les enfants, en général, font 
iîés avec allez de mémoire pour reteair 
une prodigieufe quantité de chofes utiles , 
fi jamais on ne leur en apprenoit de fu- 
perffues , & (i toujours on fixoit leur at- 
tention. Je ne connois que deux moyens 
pour arriver à ce but, de ne leur dire que 
ce qu'ils peuvent comprendre, & de n« 
Jamais négliger une occaHon de leur dpa- 
ner un genre d'inflrnftion à leur portée, 
quel qu'il foit. Par exemple, il eft fi fa- 
cile de rendre prefque tous leurs jeux uti- 
les ! L'idée de mes tapifleries m'a donné 
celle des lanternes magiques hiftoriques ; 
j'ai fait faire environ quatre ou cinq cents 
verres qui repréfentent des fujets tirés de 
rhiftoire; nous avons la récréation de la 
lanterne magique , quatre fois par femaîne. 
Je me charge de la montrer , ce que je^ 
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taAs pf tTqvA toujours en Anglois rjedônnd 
ainfi , fans q;u'on s'en doute , deux leçons 
à la fois; & comme les tableaux changeât 
fouvent, je vous affure qu'Adèle & Théo- 
dore fe divertiflent infiniment davantage 
de ma lantenie magique , que les enfanti 
qui ne voyent jamais que M. le Soleil ^ 
Madame la' Lune ^ V Enfant prodigue ^ fe 
ruinant avec des filles;', uu Servante buvant 
le vin qu'elle a tiré, &/^A///fï9w arrachant 
la queue du diable. J'ai fubfticué aufli i 
l'amnfement favori des enfants, celui de 
faire des châteaux de cartes, un jeu qui 
leur donne une idée de l'architeAure : j'ai 
fait faire en petit & en carton , deux mai- 
fons & deux palais qui. fe démontent ; 
tous les ornements poffibîes d'architcélure 
s'y t.ouvent, toutes les pièces font numé- 
rotées^ & l'on a écrit fur. chacune le nom 
de l'objet qu'elles repréfentent : mon filai 
a d'ailleurs plufieurs châteaux fortifiés; 
Adèle même s'en amufe quelquefois , ainu 
que d^ un petit vaifleau charmant , dont 
Monfieur d'Almane nous explique toutes 
les parties/, au moins une fois par fe« 
maine. i 

- A la promenade; nos enfants ne s'exer- 
cent encore qu'à fauter , à courir ; dan* 
lin an, nous le^ accoutumerons , ainfi que 
Roufleau lé çonr6ille,;à mefurèr des yeux 
un efpace quelconque, combien telle all- 
iée peut avoir d'arbres.^ combien telle ter-»' 
rafle a de pots de fleurs, &c. C'eft aufli 
là qu'ils apprendront ce que. x^'jeft qu'un 
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qfuenôse quelques notions d'agnculture; 
Matburin^ mon jardinier, fers leur j)re^ 
TBÊ0AX nratcre f il a même déjà commencé 
iès leçons \ il ncnis Tuit prefque toujours 
Ains nos promenades , & nous apprend 
tous tes jours quelque cBofe de nouveaui^ 
ildele & Théodore ont chacun un petit 
jardin , & Mathurfn> Veut bien tes former 
dans l'art de les cuttitttr. Des k préfent , 
Aous faifoiis ufags pour eux des jeux dt 
xtuit recommandés par Roufleau , afin , en 
les accoutumam aux ténèbres & à l'obfou^ 
rite 9 de tes préfes m & jamais de ces vou 
res idées qui ont tant de pouvoir fur HV 
m^gination. Adèle & Théodore, connue 
tous tes enfants^ aiment particulièrement 
Â iouer à la Madame t ce jetr, par mes 
foins, eft devenu un vrai cours de morale* 
'J*invente les plans;. & vous imaginez bien 
^ue les petits (»jets que je leur donne « 
ne peuvent développer que des fentiment's 
honnêtes, & qu^une bonne aftion en for^' 
fiie toujours le dénouement* Le fils dt 
Madame de Valmont Te mdie à ces jeux, 
& très-fouvent on m'y donne à moi-même 
un rôte, que je joue, je vous afiure,auffi 
bien qu'il m'eft poffibte. Lapoupéeméme 
d'Âdete ne m^eft pas inutile ; Adèle lui 
îépete les leçons qu*elte reçoit d« tnoi^; 
fal toujours une oreiite attentive à ces 
dialogues ; fi Adete gronde injuftement , 
yt me mêle de la converfation , & je lai 
prouve qu'elle a torc-j cet amufement Tert 
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éncfore h la rendre adroite. Si elle a beroiii 
pour fa poupée d'un tablier , d'un bon*' 
net, d'un ajuftement, Mademoifelle Vic- 
toire , une de mes femmes , arrive avec 
des chiffons , & travaille avec Adèle pouff 
la poupée. De môme , fi mon fils briPe uti 
chariot, un tambour, &c. on lui donne 
du carton, les petits outils néceHaires; éc 
avec l'aide de Hrunel, un laquais de M« 
d'Almane, dont vousconnoiOexPadrefle, 
îï fait lui-même les chofe§ qu'il dcfire : ce 
qui le rend A Ta fois induflrieux & patientv 
Âinfî , vous voyez que loin de les appli- 
quer, de les fatigojer par des leçons^ je 
ne Tuiâ occupée qu^à leur procurer des 
apurements & des joujoux. Le mot éfudé 
n'effpferque jamais prononcé : cependant ^ 
il n'y a pas imlnftant de la journée qui 
ne leur loit profitable, & certainement ît 
n'exifte point d'enfants plus parfaitement 
Ibeureux. Adèle commence à lire la muli-- 
que, je lui ai déjà pofé les làain's fur une 
petite harpe : ces différentes études , avec 
celles de la leélfure &, du delTin, lui prea- 
nent.à-peu-près une heure & demie de \^ 
journée, & ne fe font jamais de fuite. J'ai 
une méthode pour montrer à jouer des 
inffruments à deux parties » quis l'expé- 
rience m^a démontrée être h plus facile 
& li plus fiire. La petfeftîon fur la harper 
& le claveQIn, confiftedans l'égalité des 
xfiainis ; la gauche eff toujours inférieur^;' 
ce qui ne tient qu'à la manier^ dont tou$ 
les maîtres enfefgneût. Avant de mettre 
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un air tnfemhU^ il faudroît exercer les 
mains féparément pendant un an , quand 
relève efl: dans la première enfance, & 
pendant fix mois pour une jeune perfon- 
ne. Il faudroît faire exécuter à chaque 
main, tour-à-tour, tons les agréments, 
les roulades & les paflages les plus diffi- 
ciles qui peuvent le rencontrer ^ans les 
pièces, en ayant l'attention d'exercer tou- 
jours davantage la main gauche, qui, en 
effet, efl: naturellement pliîs lourde & 
moins forte que la droite. Cette première 
étude , fi utire , ne demande de la part de 
l'enfant, qu'un fi léger degré d'attention, 
qu'elle ne peut la fatiguer ; au-lieu que 
d'ex'ger d'elle qu'elle apprenne à la fois à 
déchiffrer la mufique , la pofition de la 
main, le doigté,, & à mettre enfemble un 
^eflijs & une bafle , eft une chofe aufli 
appliquante que difficile & ennuyeufe. 
D'ailleurs, elle eft arrêtée par chaque ca« 
den^pe, chaque agrément; elle barbouille, 
rompt la mefure , fe gftte l'oreille & le 
goût, & prend bien juftement en averfion 
une étude fi défagréable & fi fatigante. Pas 
un maître n'adoptera ma méthode, parce 
qu'ils ne pourroient, en le fuivant, pra« 
cuire, au bout de cinq ou fix mois, une 
écolierc jouant de routine plufieurs pie- 
ces , & qu'il faut convenir auffi , que la 
plupart des parents ferôient fort peu fatiP» 
faits de voir leur fille, pendant un an, 
ne répéter que des paflages ; mais après 
«ettxercice, faites apprendre des pièces i 
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cette méose enfant, &, en moins de trois 
mois, elle forpaflera celle qui apprend de-» 
puis crois ans par la méthode ordinaire» 
Rien fi'eft plus abrnrde aufll que d*enrei. 
gner les règles de raccompagnement \ un 
enfant de dix ans. Cette étude eft par elle- 
même très-abftraire, & ne peut convenir 
qu'à quinze ou feize anSé Toute înftruc- 
tion qu'on ne fauroit acquérir à un âge 
raifonnable qu'avec une grande applica* 
tion , n'eft pas faîte poUr renfance. C'ed 
une vérité fi frappante , qu'il feroit fu- 
petflu de chercher à l'établir par des rai- 
Cbnnements ; & cependant dans toutes les 
éducations, on la perd continuellement de 
vue. Tous les malheureux enfants ne font- 
ils pas accablés , dès l'âge de fix ans , de 
leçons de grammaire , de géométrie , d'af- 
rronomie ? &c. On prend bien de la peine 
pour lenr enfeigner ce qu'ils ne peuvent 
comprendre, & l'on ne parvient, qu'à dé- 
truire leur fanté, & à leur donner urf in- 
vincible dégoût pour l'étude. Peut-6n riènr 
voir de plus trille, & en même-^temps de» 
plus ridicule , qu'on en&nt gravement affis. 
devant un bureau, obligé de réfoudre uiT 
problème, ou d'expliquer le fyftôme du 
monde ?. . . I>ans ce cas', tout ce qu'oii 
peut defirer de mieux pour lui ^ c'eft l'ef- 
fet oppofé au but que l'Inftituteur fe pro-** 
pofe; c'eft-à-dire, qu'il ne refte à ce pau- 
vre enfant , de ' toutes ces occupations , 
que de ignorance & de l'ennui : car^'îl 
compttnQitce qti'on, lui faire dire, il «nf^ 
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mourroit^ fa foible confticutjan. ne pour* 
xoit réfifter à une telle application,. & ce 
développement prématuré le conduiroic 
bientôt au tombeau. Mais revenons à mon 
Adèle , dont ces réflexions m'ont éloignée 
trop longtemps. Elle apprend auiE à def- 
finer : je defire fur -tout qu'elle pofiede 
fupérieurement ce talent charmant ^ qui 
convient à tous les âges, & qui offre tanc 
de reffources contre Tennui. Roufleau veut 
qu'Emile apprentie à defliner fans maître : 
»9 Je me garderai bien , dit il ^ de lui doo- 
^ ner un mattre à defliner, qui ne lutdon- 
5, neroit à imiter que des imitations, & 
^, ne le feroit defliner que fur des defiins". 
Roufleau parle ici d'une chore qu'il n'en- 
tend pcMiu ; il eft abfolument impoflibie 
d'apprendre è bien defliner, non-feulemenc 
£ins makrQ , mais faos un maître excellent : 
€ar tout dépend des premiers principes : 
il ne fuffit même pas que le maître en ait 
de bons, il faut encore qu'il ait un deflia 
^ès<-pur; car ce n'eft qu'en deflinant avec 
fm éJeve^ & non en le. confl^illant , qu'il 
peut lui faire faire de rapides progrès. U* 
«(l:néceflaire de cotintoepcer pair copier; il 
«fl: vrai qu'il ne faut pas trop prolongei^ 
ce premier apprentiflage, ce feroit perdis 
foi; temps; mais au bout d'un an> un bon' 
mattre fait toujours defliner fes élevés d'a« 
près la boife & d'après naturel. Voilâr^ro» 
chère amie , une partie de. mes^ idées fur 
la manière dont on df)it enfeigner le» en« 
ftats^ h l'égal»] des dif^fitioas natq»U 
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les , particulièrement pour les inftruments^ 
je crois que nous en avons tous d'égales, 
quand la conformation des mains n^ rien 
d'extraordinaire. Il eft certain qu'une main 
très-petite & trës-grafle, jouera difficile- 
ment des inflruments qui demandertt de la 
force & de l'extenfion, tels que la harpe, 
le luth & le théorbe ; encore avec un peu 
plus d'étude , on pourroît furraonter cet 
obflilcle. Pourquoi donc, me direz- vous, 
les talents fant-ils fi rares? C'eft que les 
enfants font mal montrés; c'eft que les 
neres ne dirigent point les maîtres , & 
qu'elles ne donnent à leurs filles que Texem- 
. pie de la pareffe. Comment voulez -vous 
qu'une jeune perfonue prenne le goût de 
Inoccupation, & defire acquérir des talents 
agréaMes, quand elle voit fa mère pafler 
h moitié de. fa vie i fa toilette & aux 
f^eélacles5 & l'autre à parfiler, jouer, & 
recevoir des vifites ? Vous n'avez pu ap- 
prendre, dites -vous, ni ledeflin, ni la 
mufique , ni la géographie , &c. Mais avez- 
vous famais foubaité fmcérement favoir 
t)ne de ces chofes? Non, fûrement : on 
ne vous avoît infpîré que fe defir de bril* 
1er dafts un bal , & vous avez fu parfaite- 
ment danfer en fix mois ; qu'on eût tourné 
votre amour «propre fur des objets plus 
folides, vous auriez réuffi de même. Le 
réfumé de tout ce que fai dit, eft donc, 
que le grand point dans l'éducation , eft 
de- ne point fe preffer, de n'apprendre aux 
enfants qiie ce q[u'ils penvenc comprea* 
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dre; en même-temps^ de ne négliger ^u*' 
cune occafion de • leur enfeigner tout c% 
qui efl à leur portée , & de ne leur dan* 
ner pour premières leçons de morale , que 
des exemples, & non des préceptes. Je 
ne vous ai jurqu'ici parki. que de TenFan* 
ce; ainfi vous ne connoifftz encore de 
mon pian d'éducation , que la pariie ki 
moins intéreflante : mais lorfqu'Adeleaura 
douze ans, mes lettres, peut-être, vous 
Çaroitront moins minucieures & moins iii* 
llpideâ* 

Il me refte encore à répondre aux quct 
tions que vous me faites fur Téducation 
phyfique des enfants. Roufféau ^ dan» 
tous les foins qu'il prefcric à cet égard, 
n'a fait que fuivre exactement le fyftéme 
de Locke; ii e(l vrai qu'il ne le cite paa, 
mais il le copie littéralement. Le (âge 
Locke profcrit les maillots, recommande 
de ne point vitir le^ enfants chaudement , 
de les accoutumer au grand airy& à fe la- 
ver fouvent les pieds dans l'eauTroide , &cf 
Cet ouvrage infpiré par l'amour" de l'bu* 
manité , eu d'autant plus eftimable que 
l'Auteur, avec un mérite fupérieujr, n'y.; 
montre jamais le defirde briller, &aepa* 
rott occupé que de celui d'être utile ; ce li« 
vre , traduit dans toutes les langues , quand 
Emile parut, étoit entre les mains de tout 
le monde , & n^avoit opéré aucune révo- 
lution. La fagefle perruade moins que Ten- 
thoufiafme, parce qu'elle eft toujours (im* 
pie dans fes expùiïïoiis , & qu'elle ne prend 
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prefqtie jamais le ton imporant de l'auto- 
rité. Le Philorophe Anglois fembloit ne 
donner que des avis , perlonne en France 
n'adopta Ta méthode ; Roufleau répéta les 
mêmes chofes, mais il ne conreilla point, 
il ordonna , & fut obéi. Voici le régime 
que faî obfervé pour Adèle , depuis le 
moment de fa naiflance jufqu'à Tâge de 
trois ans : laver de la tête aux pieds avec 
de Teau à peine tiède en hyver, & uacu- 
relie en été , en obfervant de frotter avec 
une éponge ; coucher dans uiî lit aflez dur ,' 
fans rideaux, n'ayant qu'un béguin de toi- 
le, une petite camifole , une feule cou- 
verture en hyver & un drap en été; les 
fenêtres de la -chambre prel'que toujours 
ouvertes durant le jour, excepté dans les 
temps humides; un feu très-modéré pen- 
dant le jour, & la nuit entièrement éteint; 
continuellement au grand air^ ne point fe 
prefler de faire marcher; attendre que les 
jambes foient aflez fortes pour porter le 
corps fans peine; une extrême attention 
à préferver dç l'humidiré, & fur-tout à* 
en garantir lès pieds ; dès l'infiant du fe- 
vrage , de Teau pour toute boiflbn ; jamais 
de crème, .ni de bouillie; quelquefois du 
lait froid , des œufs, des légumes, de la 
foupe graile, du fruit, &c. Point de con- 
fitures , de bonbons , m de pJtiflerie ; point 
de corps baleinés jufqu'à quatre ans ; à 
cet âge, Adeîe a commencé à en porter 
de. très-minces & très-larges , excepté dans 
J'été; car alors elle n'a pour tout vête» 
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ment quie Ta chemire & une lévite Jega^e 
oa de moufleline, & elle ne met des bas 
& des fouliers pendant les grandes cba-« 
leurs, qne pour fe prôraenerrOn a beatr* 
coup blâmé les corps: ils font en effet per- 
nicieux lorrqu*ils gênent; mais quand ite 
font bien ftîts, loin d'être nuifiBles, Tir* 
fage d'en porter ell également commode 
&'rain. En plaçant bien les épaules, ils 
ouvrent la poitrine, foutiennent les reins, 
maintiei^nent l'edomac dans une (îtùation 
qui facilite la digedfon, & rendent les chfS- 
tes moins dangereufes^ & ils font fi pea 
gênants , que tout enfanr qur n'eft pas 
trop ferrt dans fon corps, fe trouve infi- 
niment plus à fon aife que dans nn corfer. 
Il n'y a que l'excès du chaud qni puilfe 
les leur rendre incommodes , & alors c'eft 
une vraie barbarie que de les contraindre 
à en porter. Adieu , ma chère amie , je ne 
vous parle point de mes fentiments; je 
croîs que la longueur immodérée de mes 
lettres vous prouve aflez & ma confiance 
& ma tendre & vive amitié. 



LE T THE XII. 

La mime à la Comtejfe cTOftalis» 

Je ne vous écris aujourd!hui, ma chère 
enfant,, que pour vous gronder : f efpere 
que. ce début ne vous effrayera pas ; vous 
favez que mes réprimandes font anfli dou» 
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tts iilie VOS' fautes Tont légères* MadsiM 
àe himcnxts m't mandé que vous- «viei? 
loupé che2 elte en fàmiile ; & le détail 
qa'dle me laie d^ufte certaine partie de 
réverfia , m'a un peu déplu , je vous Ta^ 
Toue. Je ne pnis me repréfeorer ma ebar* 
maQte>?/iSr otnée^ naturellement fi douce« 
fi noble ^ fi fimple , fe livrant à^ toutes ces^ 
exagérations d'une filufie gaieté , défigu* 
rant Ton bean vifage par des rires suffi 
forcés que bruyants , & faifant tons let 
petits cris agus de Bifadama de Cerny 6e 
ée Mademoilelle de Limours*- Pourquoi 
tout ce train ? Etiez;- vom réellement aa 
défefpoir d'avoir un qninola^ibrcé? Si 
vous éprouviez uafemblaMe moui^ementr 
3 n'en eft point que vous duffiez cacher 
avec plus de foin; car il eft honteux & 
bas d'en être capable , &abrurdede lemon** 
tr^r : mais vous n'êtes poiot avare^ vous 
se jouiez d'ailleurs que le plus petit jeu 
poffibie; il vous étoit abrolument indiJBTéii^ 
rent de perdre ou de gagner. Ces cris re«i 
doublés , ce dépit apparent n'étoient donc 
que de raffeétation. H n'eft cependant 

Suere tentant de renoncer aux charmes 
u naturel, pour n'y gagner que la répu^ 
tation d'être mauvaire joueure & de man- 
quer d'efprit. Je fuis bien fûre que vous 
n'avez eu cet inftai^t de mauvais goût» que 
par complaifance pour les perfonnes avec 
îefquelles vous étiez; mais ft vous vous 
bifflez aller à' cette tbibleffe , elle vous 
conduiroit plus loin que vous ne pouvei 
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penfcr. Quand on adopte » par ftdKtf on 
par air, des ridicules, on ne tarde guéris 
à fe laifler entraîner par des exemples plus 
dangereux encore, oc Touvent plus fédut- 
Tants. Je coniTois la pureté de votre cœur; 
votre docilité & votre cotifiance en moi ; 
je fais qu'un avis de votre mère ne peut 
être négligé par vous, & fuis fans inquiéf* 
tude popr l'aveiur. Soyez donc , mon en* 
fiint , toujours indulgente pour les femmes 
qui ont toutes ces petiteflTes *^ dans aucutt 
moment de votre vie , . n'ayez l'air de les 
trouver ridicules, & de les cenfurer: mais 
ne les imitez jamais. 

J'ai encore à vous parler d'un petit torr: 
il me faut du .courage pour vous lej-epro^ 
cher, puifqu'il ne vient que de.voireaft 
feâlpn pour moi. Au refte , ne favez-vous 
pas que mon intérêt ne m'efl: rien quand 
il s'agit du vôtre ? Vous croyez être groffe; 
& vous me paroiflez' affligée , parce que 
cet événement vous empêcheroit de me 
voir cette année; mais vous n'ignorez pat 
i quel point votre mari defifeun garçon* 
À quoi bon lui montrer un chagrin qui 
le défoblige? Quand la plainte eft- inutile, 
elle ne. montre que de. la foiblefle; quand 
elle peut nuire, elle eftabfurde. L'humeur 
que vous témoignez déplaît judement ï 
votre mari, mécontente fa famille^ ne vous 
empêchera pas de refter à Paris, ne .peut 
rien ajouter à l'idée que j'avois de votre 
tendrefle, & aifoibljt l'opinion .que vous- 
m'aviez donnée de votre raifon. Ainfi ^ 
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mon "enfant , réparez donc cette îœpru- 
dence^ & n'y retombez plus. Adieu, œa 
chère fille, écrivez-moi toujours avec 'la 
même exaéiiitude & le même détail , & 
croyez que j'attends 9 avec autant d'im- 
patience que vous pouvez en éprouver^ 
l'inftanc.qui doit nous réunir. 



LETTRE XIII. 

Riponfi de la Ficmteffe à la Baronne^ 

Vous avez parfartement éclairer la plut 
grande partie de mes doutes ; toutes vos 
intentions me paroiflent excellentes , & 
votre manière d'enreîgner me Temble pré- 
férable à toutes lesm(?thodes reçues: mais 
il e(l néceflaire à votre plan , que ks me* 
res foient en état de diriger les maîtres : 
où les trouverez-yous 5 ces mères? Quelle 
eft la femme , qui , comme vous , a paflfé 
fa vie à cukiver fes talents, à s'indruire, 
afin de pouvoir ttft utile à Tes enfants? 
D'ailleuTSy fi toutes les roeres pcnfoient 
comme vous , il n*y auroit plus de focié- 
té ; renfermées- dans leurs cabinets avec 
ides maîtres , ou fuyant dans leurs terres , 
elles feroient perdues pour, le monde , & 
Parîsdéviendroitdéfert. Je m'intéreffe fort 
à votre gloire ; mais je ne vous defire 
pas celle de réuflîr à opérer cette réforme. 
PJaîfanrerie à part , j'ai une véritable ob^- 
fervatiou à vous faire : vous retranchez 
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de la prêtniere éducation, c*eIf-S-d?rr, 
]urqu'à treize ans, les Fables de la Foit- 
taine , Tétemaqise ^ & tous les bons ouvraf- 
ges : cependant vous voulez infpirer à vos 
enfants legoftt de la leélure; quels livre» 
leur donnerez -vous donc? Que nrettre^* 
vous i la place de ce que vous leur ôtez ? 
N'auront -ils j^ufqu'à quinze, ans que. des 
Contes de Fées & les Milfe & une Nuits? 
Ne leur ferez -vous rien, apprendre par 
cœur 7 Je vous ai fouvent entendu direr 
qu'on ne pouvoit jamai» fentir la, meTure 
& rharmonie des vers, fî Toreille n*y étojt 
accoutumée dès l'enfance. I>e grâce , ré- 

tondez-moi là-deflTus , je vous écris à tk 
ftte , car je pars dans TinHant pour Ift 
campagne ; on m'attend , on me prédît 
Adieu , ma chère amie. La groflefTe de 
Madame d'OftaKs n'eft plus douteufe ? 
j'ai vu hier fon nwrî , qui m*â dit qu'elle 
prenoit enfin fon parti de la meilleure grâce 
du monde. Il eneft d'autant plus fatisfait, 
qu'il ne s'y attendojt pas. Adieu, mon 
cœur, vous ne faices^'plus de vojrages , ne 
m'écrivez Jamais une vilaine petite lettre 
aufli courte que ceHe-ci. 



LETTRE XIV. 

Riponfe de la Baronne. 

J B ite donnerai à mes enfants , ni les 
Contes de Fées , ni les Mille & une Nuits j 
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Us Gantes mêi^e que Madame d*AuInoy 
fit pour cet âge , ae leur conviennent pas. 
Il n'y eu a prefque pas un dont le fujec 
foit véritablement moral; Tamour en for- 
me toujours tout l'intérêt; par-tout on y 
trouva unç Princefle aimée &perCîcutée^ 
parce qu'elle dl belle ; an Prince ieau 
comme le jour , qui meurt d'amour pour 
elle , & une rivale Jbien laide & bien roé« 
chante^ co&rumée d'eovie & de jaloufie. 
D'ailleurs ^ quand la morale de ces petits 
ouvrages feroit bonne , les enfants n'ea 
poorroient profiter.; & iêulement irappés 
du merveilleux , ils ne garderoient le iou^ 
venir que des jardins enchantés & des pa- 
kiis de diamaats. Toutes ces imaginations 
faiata(tiques ne peuvent donner à des en- 
fants que des idées faufles , reurder les 
l^ogrès de leur raifon « & leur infpirer du 
dégoût pour des leânires véritablement inC- 
truâives* Locke feplaint de ce qu'il n'^fte 
pas un feul ouvrage fait pour l'enfance ; 
yt n'en connois pas non plus eu François: 
cependant cet ouvrage feroit bien utile; 
car notre carai^ere & la tournure de notre 
efprit dépendent en grande partie des pre- 
mières idées & des premières impreflions 
que nous avons reçues dans notre enfan» 
ce. Il faudroit donc que ce livre , écrit 
avec une extrême fimplicité, fût ésalemenc 
touchant, inilruâif& varié. La torme de 
l^its contes détachés efl: la (èule qui me 
^pifle convenable'; & je crois , fi les fu* 
î^cs étoiieat bi$a choifis^ que les charmesr 
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du naturel & de la naïveté fuiBroîent pour 
donner à cet ouvrage un degré d'intérêt 
dont vous n'avez peut-être pas d'idée.- Je 
vous entends d'ici , ma chère amie ; je fuis 
fûre que je vous impatiente , & que vous 
avez répété dix fois : Mais $ù efl-H cet 
ouvrage ^ fi naif^ fi utile ? eU le prendre ? 
Eh bien , je vous le donnerai, quand vous 
voudrez; & comme \\ ne falloir point d'ef- 
prit pour le faire, mais feulement du na- 
turel & de la fenfibilité, je vous dirai fans 
détour, que j'en fuis l'auteur, & qu'il a 
pour titre : Les Feillées du Chdteau. En 
voici le fujet : une bonne mère retirée dans 
un vieux château avec fes trois enfants, 
dont l'aîné n'a quefept ans, &qui tous les 
fofr, lorfque les enfants' ont été bien fa- 
ges , conte une petite hiûoire : ces récits 
font fouvent interrompus parles quedioris 
des enfants qui ne laiflent jamais pafler un 
motau-deflusde l'intelligence de cinq ans, 
fens en demander l'explication. Vous fen- 
tez quelle clarté cette forme doit donner 
à l'ouvrage, qui n'eft qu'en un volume, 
mais d'environ 500 pages. L'effet qu'il a 
déjà produit fur mes enfants , eft tel que je 
puis le defîrer. A chaque conte ils neman« 
quent jamais de rtie demander : Cette hifiaire 
ifi-elle arrivée? il quand j'affirme qu*elle 
eft vraie , je remarque un redoublement 
fingulier d'attention & d'intérêt; avantage 
très-précieux qu'on ne pourroit retirer da 
Conte de Fées le plus moral.. Auflî je.me 
promets bien ^ fl jamais je me décide à fair« 
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imprimer ce petit ouvrage, d'affbrer mes 
jetmes Leifleurs , dans un avertiiTenienc 
fait uniquement pour eux, que l'Auteur 
n'a rien inventé , & qu'il n'eft qu'un Hifto* 
tien rcrupuléuferaent exad: & fidèle ; & 
avec cette précaution , je fuis bien certaine 
que tous mes CoriCes feront lus avec avi- 
dité , & qu'ils feront une profonde impref- 
fion. A l'égard de la poéOe, j'ai fait un 
choix dans> différents Auteurs, la plupart 
à. peine connus de nom; & j'ai formé de 
ces ^divers extraits, trois volumes à l'dfage 
<te mes .enfants^ jufqu^à ce qu'ils a^ent at« 
teint l'âge de quatorze ou quinze ans* Cette 
petite colleftion eft véritablement fort 
, agréable , & la plus grande partie des pie* 
c^ qui Jta compofeni eft extrêmement mo- 
rale. \Pjour en, revenir à la profe, Adèle, 
pour toute ieéiure, n'aura, jufqu'à fept 
ans, que mes contes; enfuite je lui don* 
nerai Us-Converfations d* Emilie y ouvrage 
chaînant que vous m'avez entendu louer 
tmt de fois , 5c qui l'occupera jufqu'à huit 
ans« Q.uand j'en ferai à cette époque, je 
vous >ferdi.connoitre le refle de mon plan. 
Vous, prétendez , ma chère amie, que fi 
toutes Jes.meres fuivoient mon exemple, 
Piirisdeviendroîtdéfert, Premièrement, je 
ne l'ai quitté qu'à trente deux ans, & je 
compte y retourner dans quatre. D'ailieurs, 
on pourroit, fans abandonner le monde 
uO inflaiit, faire pour fes enfants tout ce 
quie j'ai' fait de plus utile pour les miens. 
Quoi quft .vous en difiez , loia de paffeç 
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ma vie dans mon cabinet, j'ai itt ^ohnce 
ans danâ te inonde , & je ferofe même très* 
ifîchée de n'y avoir pas vécu ; car toute pecr 
(bnne qui n*aura pas une connoiffaiice ap- 
profondie du monde 9 ne pourra donner à 
lès enfants qu'une éducation imparfaite t 
c^eft dans le monde que faî conçu ie plan 
d'éducation que jeavecsen^Kécutionmain* 
tenant; c'^d dans Je monde que f^i fak 
tous les ouvrages qui y fcmt relatifs;} & fi 
ce travail ett utile, û l'on ^adopte ma mé« 
thbde, j'atcrai àa moius éçugf^i à tofii 
cenx qui lafuivront, les régexions, Pitude 
& les peines qu^eKe ma coûtées pendant 
A>iize !»«&• 

je ne ptiisterm^iner^^eite lettre fans vona 
eomeriîme petite avéfitupe affez jolie, qui ^ 
l'en Tms ffire, v^us inréreflera; v«ar Adetc 
en eft rhéroïne. Elle me' demanda avant* 
hierla peraiiflion d'aHer fe proaoener dans 
les champs avec Mife firidget; JYconfen- 
lis, & eHes partirent à huit lîeures :dtt 
matin ^ avec ordre & revenîr à dix* Ce* 
pendant eftes ne rentfcrent ^u*ft ofli^ beo« 
resSc demie, &J'ailtois gronder, lorfqti'A^ 
deie, bien ronge & Uen eflbiàBée, Cop- 
piia Mifs Brrdget de lui lairfler conter la 
charmante hifioire^ & me fit le récit ftii- 
v:ant. A une demi -lieue de B. • . elles ren« 
contrèrent ime jetme payfanne affife fof 
rfaerbe, & tanam an petkenfaindana fes 
liras; ftiappées de la pâiettr & de lajoMa 
figure de cette femme, elles s'approdie- 
«ent^ & en appritent gtu'eUe ^enoit d'ujt 

village 



fur VEducation. 73 

fillage voiGn où elle avoit été acheter quel- 
(^ues.provifions, & que la faiigue Tavoit 
comrainte: à 's'arrêter. Elle ajouta, d'ua 
air touchant^ poiirr^ivit Adèle , que ce 
qui lui faifoit le plus de peiii£, c'cll que 
(a pauvre mère étoic bien malade, & fe« 
roic inquiète de fou retard; & en diFanC 
cela , la jeune femme pleura ^ baifa Jon 
petit enfant gui crioit. Adèle alors , (ans 
héfiter^ conjura MifsBridgetde faire Qion« 
ter dans la voiture qui les futvoit , & la 
payfaiioe & l'enfant, & de les conduire 
chez eux. Mifs Bridget y confent, lapay« 
fanne indique le chemin , & en moins d'une 
demi-heure, on arrive à la plus jaîle cbau* 
miere^ h plus jolie! * • . on y trouve les 
deux charmantes petites filles qui fe jettent 
au cou de la jeune famtne / • • • & puis une 
grantTmere fi vieille , fi bonne / ^ . . Ef^n ^ 
maman , il fdut ^que vous voyez cela. • • • 
Mifs Bridget ajouta encore beaucoup de^ 
détails à ce récit , tous à la louange de la 
fenfibilité d'Adèle. Le foir même, le mari 
de la jeune payfaQne vint an di^t^eau pour 
remerctet Adèle; & le lendemain nous 
avons tous été voir ces bonnes gçns, qui 
font véfitablemeht'întéreflants par l'extrê- 
me union qui règne entr'eux. Ils font pau- 
vres, mais laborieux, & paroiflent fatisfaits 
de leur fort. Après avoir pris toutes les 
informations poflibles fur leur famille » 
leur conduire , & leurs mœurs , noua 
avons décidé ce matin que nous achète- 
rions pour eux un petit champ de ûx ar« 
Tome I. D * 
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Îents, voifm de leDrcliaumiere,& quieff 
vendre , & que nous leur dpnnerions ea 
outre des vaches, des poules, des habits, 
du linge & des meubles. 

Vous ne pouvez vous former une idée 
de la joie & des tranrports d'Adèle à cette 
décifion. J'ai fait venir ce foir deux cou- 
turières pour faire les habits de h jeune 
payfanne & de fes enfants; Adèle veut y 
travailler aufli : la poupée, les joujoux, 
tout eft publié; & je vois, avec unefatil- 
faétion inexprimable, que, dans un cœur 
que rien n'a pu corrompre encore , le plaî- 
ûr préféré à tous les autres, efl: celui de 
faire du bien & de contribuer à une bonne 
iAion. 

Adieu, ma chère amie, jVpere qne vo* 
tre première lettre me dédommagera de 1» 
précifioft à^ h dernière, qui, en effet, 
étoit bien courte. 



L E T TRE XV. 

De la même à la mêmt. 

^ ous avons fait hier une promenade 
tharmante; nous avons porté chez Nico- 
le, (cette jeune payfanne dont je vous ai 
déjà parlé) tous les meubles & tous les 
habits que nous lui deftinhons. Adèle s'é- 
toit chargée du paquet des eniîints ; & 
malgré un chaud exceffif ^ 'elle s'eft obfti« 
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oée i le tenir toujours fur Tes geoous tout 
le temps que nous avons été en voiture. 
Elle eft arrivée en nage à la chaumière ; 
fon cœur battoit d'une fi étrange force , 
qu'on en voyoit tous les mouvements ; fes 
joues étoient colorées d'un roiige éclatant, 
& la joie la plus vive & la plus pure étin« 
celoit dans fes yeux. Age heureux & char-* 
mant^ où chaque gefte, chaque aéèion, 
eft une expreffion auffi fidelle que naïve 
des fentiments de Tame! A mefure que 
nous perdons de cette aimable innocence, 
k muec & touchant langage dn regard & 
de la phyfionomie devient moins intelHgi* 
bie; nais il ne devient trompeur que lorf- 
qu'on eft parvenu au dernier degré de la 
corruption \ car 11 y a nne fauueté bien 
plus profonde & bien pins criminelle, à 
tromper par {es expremons de fon vlfage 
que par des difcours étudiés. Celui qui ne 
|)eut faire nn menfonge k}u'en rougifiant^ 
n'eft peint encore menteur; & tant que 
nous confervons quelques traces de ce 
caraâere 4'ingénuité, nous ne fommes 
point encore pervertis* Mais pour reyemr 
à mon Adèle, en defcendant de voiture, 
elle nous quitte \q\x% en courant, &jtrai'' 
nant derrière «Ue, dans la pouiliere, fon 
gros paquet qu'elle n^avoit pas la force de 
porter* En entrant dans la chaumière, 
noas là trouvons déshabillant déjà une dee 
petites filles pour lui mettre unerobe neu* 
ve; &tout en eflayant cette robe, elle ré« 
pétoit à chaque inftant : Cnfl mai qui al 

Dij 
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fait cet ourlet; e*eft moi gui ai coufu et 
ruban, attaché cette agfaffe, &c. Si ce 
petit tableau vous eût intérelTée , vous au- 
riez éprouvé plus de platfir encore en 
voyant la fttisfaftion de la jeune fermière 
& de fa famille. Je n'ai jufqu'ici trouvé 
que dans cette clafle obfcure , Tefpece de 
reconnoiflance qui feule peut honorer la 
nature humaine. Moins corrompus que 
nous ne le fommes , un bienfait \ts tou« 
che, mais ne les furprend point; tandis 
que l'extrême étonnement que nous mar- 
quons d'une bonne aftion , eft un aveuta» 
cite que nous ferions incapable de la faire. 
Adieu , ma chère amie , je vous quitte pour 
lire avec Adèle, qui, dans ce moment, 
grimpe fur mon fauteuil, & me prefle de 
lui donner fa leçon. 

Ma petite Adèle vient de faire une fi 
jolie adlion, que je ne puis m'empêcher 
de vous la conter, & je r'ouvre ma lettre 
tout exprès.' Après -fa leçon de leftnre, 
nous avons été promener; & dans l'allée 
de maronniers , nous rencontrons un petit 
difeau qui commençoit à volei* : nous le 
prenons; & Adèle, tranfportéé de joie, 
ie rapporte dans ma chambre, & le met 
dails une cage ; enfûite elle l'en retire à 
chaque inftant, l'étoufiè de carefles , & 
trois ou quatre fois le pleure comme inorr. 
Ici commence notre dialogue que voici 
mot pour mot. . 

A DE LE.^ 

MAfQatl, mon oifeau a i%\ïSi^ : 
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Moi, 'écrivant à mon bureau* 
Donnez-lui à manger , vous avez ce qu'il 
TOUS faut. 

A n^E L B. 
. Maman, il ns veut pas mangerr*. 
M-o I. 
C'eft qu'il eft trifte. . . 

Adèle. 
Pourquoi donc? 

Moi. 
Parce qu'il efl: malheureux. • . 
Adèle. 
. Malheureux 1 ô Ciel ! mon charmant 
petit oireau , mon doux oîfeau i . • • • Et 
pourquoi donc eft-il malheureux? 
Moi. 
Parce que vous ne favez pas lui donner 
à manger , ni le foigner , & pui$ parce 
qu'il eft en prifon. . • 

A D.E L £• 

En prifon ! . . . 

Moi. 

Mais vraiment oui. Eco utez-moi , Adèle; 

fi je vous enfermois dans une petite , petite 

chambre , fans vous laifler jamais la permif- 

fion d'en fortir, feriez-vous beureufe ? . . • 

Adèle, le cœur gros. 

Ah! mon pauvre petit oifeau!... 

Moi. 
Vous le rendez malheureux. 
Adèle, avec effroi. 
Je le rends malheureux I • .« 

M 1. 
Mais je vous le demande? ce petit oi- 

D iij 
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feui éeok dtm les champs ians im htn 
jirdînt en pleine liberté , & vous renfer- 
mez dans une petite cage, où. il ne peut 
valer. » . Tenez , Toyf z comme il Te dé^ 
bat; s'il ponvoit pleurer , fl pieurenit, 
j'en fuis lûre. 

Adblb, k tirant de fa cage. 

Pauvre petit!.. • Maman, fe vais lui 
donner la liberté, la fenêtre eft oiiiverte*.. 
n'eft-ce pas?... 

Moi. 

Comme vous voudrea», ma chère enfant: 
pour moi , je n'ai jamais vonla avoir d\)i* 
feaux; car je defire que tout ce qui mVn* 
toure, tout ce qui m'sçprocbe^ foit heiH 
reux. . . 

A xr B L B. 

Je vcuj^ être suffi bonne que ma chsré 
maman. ... Je vaille mettre fur le bat« 
cou. . . n'eft-ce pas7 

Moi, écrivant teufoifrim 

Comme vous voudrez, mon petit cœur. 

A i> B L B. 

Auparavant je vais lui donner ft man* 
ger.... Abt maman, ma chère maman » 
il mange , il mange I . . . 
Moi. 

J'en fuis bim-atfe , poifque eati vous 
fait plaiOr. 

A D B L B. 

Il mange! ... Je fais lui donner à man* 
ger!... Douxoîfeau, charmante petite 
créature ! . • . . ( Elie le baife. ) qu'il efl 
i€4i}...' Ah, il mebaifei.ir. Ah, que je 
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^& jauis elle rêve , elle foupire ; après un 

fiaàdfilence , ï*.oifeau fe débat )• 
oi, regardant Poifeau d^un œil d€ com* 



paffion. 

Pauvre petit iaforcimé !.. « 

Ad E L B , /fil larmn aux yeux*. 

' O I Maman ! « . . {Elle le tite de la cage^) 

je vais le mettre en liberté, tf*eft-oe pas. 

Maman ? . . . 

Moi, font la. regarder. 
Comme il vous plaira, Adèle. 

A D B L s , 5*approckant du balcon. 
Cfcer petit!. . . (^Ëlle revient en pktê- 
rant.) Maman , je ne puis ! • . • 
Moi. 
Eh bien, mon enfant, gardez-le. Cet 
oifeau vcomme tous les animaux, n'a point 
de rairon ; il ne réfléchit pas fur Teipece 
de cruauté que vous avez de le priver de 
fon bonheur, pour vous procurer un très» 
médiocre amuiemeut : il ne vous hait pas; 
mais il foufire , & il Teroit heureux s'H 
étoit en liberté! Moi, je ne voudrois pas 
faire le p]o5 léger mal au plus petit infeéle , 
à moins qu'il ne fût malfaifant. 

A o E L B. 

Allons, allons, je vais le pofer fur le 
balconr.. 

Mo T. 

Vous êtes la mattrefTe, ma chère amie, 
d'en fafre tout ce que vous voudrez. Mais 
ne m'interrompez plus, lailTez - moi tra^ 
vaillér. i . 

Div 
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A B L B , me hai/knt , & puU fe fnpffb- 
' chanâ de la cage. 
Cher, cher oifeaul... (^ Elle pleure; 
& après un peu de réflexion^ elle va fur 
le balcon^ elle revient avec précipitation^ 
tris-rouge^ Jet larmet aux yeux^ Çf dhi) 
Maman , c'eft fait , }e toi ai rendu la li- 

^ioi. As prenant dam met brat. 

Ma charmante Adèle , vous avez fart 
une bonne 'a^on ; je vôns en aime mille 
fois davantage. 

A n B L E» 

Ob l j'en fois donc bien récompenfée t 
..Moi*. 

Vous le ferez toujours, toutes les fois 
qùè vous aurez le courage defitîré un fa- 
crificc honnête : d'ailleurs , lesfacrifices de 
cette efpece ne font pénibles qu^en imagi« 
nation; dès qu'ils font faits, ils nous ren- 
dent fi eftimables , qu'ils ne iaiflent au 
fond de notre co&îir que de la fatisfaélion 
& de la |oie. Par exemple , vdus pleuriez 
en prenant la réfolution de mettre votre 
oifeau en liberté j mais à préfiat le re* 
^rettez-vans ?••• 

A D B L E. 

' Oh non. Maman; au contraire, je fuis 
charmée de l'avoir rendu heureux, & fur- 
tout d'avoir fait nwt bànne adtion. 
Moi.'' 
Eh bien , mon enfant , n'oubliez |a« 
mais cela ; & quand vous aurez quelque 
peine à vous décider , à faire une. bonne 
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^j^/tf«« fouveilez-vous de rfaifloire du pe- 
tit oireau ; & dites^vous. qu'il n'eft point 
de racrifices dont l'cftime & la tendrefle 
de ce que nous aimons, ne puilTe nous 
dédommager. 



LETTRE XVI. 

Lt Baron au Vicomte. 

JN ON, mon cher Vicomte, je ne me re- 
pentirai point du parti que j'ai pris; je^ 
ne regretterai , dans aucun moment , ni 
les plaifirs de Paris, ni les intrigues delà 
Cour. Si vous faviez , à la <li(lance où je 
fuis, de quel œil on voit tout celai Com« 
me les chofes qui cbarmoient & qui occu« 
. poient vivement , confidérées de faug froid , 
paroiflent frivoles & roinucieufes \ Je Tais 
bien loin de penfer , cependant , que \t 
bonheur nepuiflfe fe trouver que dans une 
folitude : incompatible avec le crime & le 
vice , il eft d'ailleurs produit par diverfes 
caufes. contraires. La fageffe & Tenthou- 
fiaCme le procurent également; & la rai- 
fon & la vertu auront à jamais le beau 
droit de le créer dans tous les lieux , dans 
toutes les fituations , au milieu du tumulte 
des Cours, au fond d'un défert & d'un 
cbltre. Vieillards, folitaires, hommes du 
monde , foyez juftes , foyez bons , & voiis 
jouirez de ce bien (i defiré, que les in- 
trigants & ks méchants ne connoltront 

D V 
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jamais» Croyez, mon ,ami,"qi]€ tes pstf. 
fions ne peuvent le donner. J'ai fenti leur 
ivrefle, j'ai connu toutes ks illufions de 
l'amour ;. mais dans cet état tumultueux , 
rame efl: agitée au-delà de fa force ; i) fen^ 
ble alors qu'elle foit plus épuifée que Tatif- 
fûîte par ce qu'elle éprouve. Cette féli- 
cité , ces transports qui nous arrachent k 
nous-mêmes, forment , fans doute, une 
iituaiion trop aftive & trop violente pour 
notre foiblefle ; elle devient pénible pur 
fon excès. 

Quand vous ne m'auriez pas dit miUe 
fois, mon cher Vicomte, que vous aviez 
ptafifé votre vie à embrafler différentes opi- 
nions, fans Jamais en adopter décidément 
une, votre dferniere lettre aurait pu me le 

Ïrouver : vous y détaillez parfoitement 
ien tous le» avantages d'une excellente 
éducation ; vous démontrez à merveille 
qu'on n'a point encore ni aflez réftécbi f 
m afles médité fur cet important fujet; 
von^s louez mon projet, mes intentions^ 
&c« ; & puis tout-à-coup vous unifiez par 
cette queftion : Mais au Wài , erojez* 
vous que Piducntion puiffe déracfnâr nos 
vices ^ nQus donner des venm. • • • » • & 
yu'efjfift , elle fois réellement bonne à qnel* 
fuo cho/e7 y,^\ témoigné en efi'et que je le 
croyois , pa^r tous les facrifices que j'ai 
fairs pour élever mes enfants : mais à^sÂl^ 
Uhts^ lifez l'hiftofre ^ elle vous prouvera 
que non-feulement l'éducation peut per- 
feâionner les vertus, mais qu'elle fait e»* 
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Cofe , fans en trouver 4e germe d«ns les 
Cttfars , inrpirer à fon 'gré les pallions le» 
plus violences. C'eft rédiication qui fit^ 
des Lacédémonieris , des hommes (t ex* 
traordinaires; c'efl: elle , dont le pouvoir 
impérieux parvint à déraciner de leurs âmes 
}es fentiments les plus doux , pour y Tubr- 
tituer les paiÇons les moins naturelles ; & 
c'eft elle (eule enfin ; qui peut rendre VU 
patrie plus chère qu'une épouPe & que 
des enfants; Songea à la profondeur des 
traces que laiiFent dans notre imagination 
les impreffions que nous recelons dan> 
notre enfance & dans notre première jeu« 
neffe^ Si la raifon & le développement en- 
tier de refprit ne peuvent , par la fuite , 
détruite parfaitement les préjugés les plus 
abfurdes donnés par Téducation , combien 
feront folides des principes fondés fur la 
vérité, &que chaque réflexion doit affer- 
mir encore l Le point elTentiel eftdonc de 
favoir bien pofitivement quels font le« 
premiers principes qu*il eft le plus impor- 
tant de graver d'abord dans la tête des* 
enfants; & je croîs qu'il faut commence* 
par leur infpirer un profond n>épris pouf 
toute perfonne qui n'a pas le courage d'exé* 
cuter une réfolution férieufement prife# 
Enfeignez-leur que non feulement il faut 
être, avecles autres, religieux obferva- 
teurde-fa parole; maisaullî, qu'il eft pref- 
que également bonteilf de manquer aux 
engagements qu'on a pris avec foi-même?. 
La foibleffe a mille. fois plus d'inConvé^ 

D vj 
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nieota x^vtt rentetement. On peureftimer 
J'homme opiniâtre, il eft iropoilibb deoe 
pa$ méprifer l'homme foible. Si vous ne 
donnez à votre élevé de la force, de Tem* 
pire fur lui-môme, tout ce que vous fe- 
rez d'ailleurs fera fuperflu; & les premiers 
fix mois qu'il paflera loin de vous , peut? 
être vous enlèveront, fans retour, tout le 
fruit que vous attendiez de dix-huit ans 
de foins & de travaux, .Mais, me direz- 
vous, la force peut-elle fe donner?. Oui, 
fans doute, & plus facilement que toute 
autre vertu ; car elle ne tient qu'à i'habi* 
tude. Accoutumez votre élevé à ne jamais 
fien promettre légèrement , mais à tenir 
fcrupuleufement le moindre engagement^ 
préfentez-Uii quelques tentations dont peu- 
à*peu vous augmenterez l'attrait à mefure 
qu'il feperfeftionnera : s'il y fuccombe & 
manque à fa parole , montrez autant de fur^l 
prifc que d'indignation; rappellez-lui bien 
«que , s'il n'étoit pas un enfant , il fcroit déf- 
honoré ; faites-lui fentir tout le poids du 
mépris, iSi: ajoutez toujours à ces humi- 
liations des punitions que chaque récidive 
doit tendre plus graves. Donnez-lui l'exem* 

J)]e de ce que vous exigez ; que votre plus 
égere promefle foit inviolable & facrée; 
enfin, lorfqu'il vous prouve qu'il a réel-, 
lement de l'empire fur lui-même, louez-, 
le, mais modérément; car rien n'eft plus 
dangereux que dopirop exs^lter une ^Âioti 

Î>refcrite par le devoir : en témoigner de 
'admiration , x'eft pref^ue en dllpcofer 
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pour une autre occafion. Quand Théo- 
dore me montre de la fermeté , j'ai l'air 
de la plus grande fatisfaâiom Pour tou- 
tes les autres vertus qu'il annonce , je pa- 
rois l'aimer davantage; pour celle-ci feu* 
lement, j'affeélie de croire qu'il ne mérite 
plus d'être regardé comme un enfant; je 
]e récompenfe en égards , en confidéra- 
tion; je lui confie quelque fecret; je l'ac- 
coutume à fencir tout le prix de l'eftime , 
& je lui fais comprendre que les droits 
qu'elle aflfure font plus puiifants encore 
que ceux de l'amitié même. Théodore, 
comme tous les enfants, eft naturellement 
trësgouripand. Madame d'Aimane donna 
il y a quelques jours à fa fille une bon- 
bonnière ; Théodore aulli-tôt en defira 
nue. Je lui repréfentai qu'il n'a voit pas 
Ja fobriété de fa fœur, & que je ne pou- 
vois , par cette raifon » lui faire le même 
préfent, parce que tous les bonbons fe- 
roient mangés en un quart d'heure. — 
Mais fi je promettois, ainii qu'Adèle, de 
les garder plufieurs jours?. . . . -r Réflé«* 
Ghiuez mûrement avant de faire cette pro- 
Xàt&t*^ & quand vous m'aifurerez, après 
.y avoir bien penfé , que vous êtes capa- 
ble de cet effort , je vous croirai , & je vous 
donnerai la bonbonnière. Le jour même 
de ce dialogue Théodore, à dîner, de^^ 
mauda la permiflion de prendre une prali- 
ne , un des bonbons qu'il aime le mieux; 
& au-iieu de la maçger, il l'enveloppa 
très. gravement dans; du papier. & la mit 
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dans fa poche. Le fuir, apré? foupir, 8 
^'approcha de moi; & avec un orgiiett 
iDexprioiabie, me préfenta fa praline, en 
nie dHant lefle efi bien entière ! Au mêoi^ 
inftant, j'ai été chercher une jolie bon- 
bonnière, dans laquelle j'ai mis douze paf- 
tiiles, & ie Tai donnée à Théodore, ert 
exigeant fa parole de n'en manger qoe 
trots par jour; ce qui a été exécuté avec 
la plus exaéte fidélité. Ce feul exempte 
vous donnera une idée de lamaniet'e qu'on 
peut prendre pour mettre les enfants aux 
prifes avec leurs pafïïons , & leur appren^ 
dre à en triompher : le fuccès de ces exv 
périences, fouvent répétées, eft abfolu* 
ment infaillible. 

Vous me demandez fi j'enfeignérai' le 
Latin à mon fils ; je crois cette conno}f« 
fance très-utile, mais non pas indifpeiH 
fable ) comme elle Fétoit il y a cent cin- 
quante ans. On ne pouvoit alors avoir 
une idée du beau dans tous les genres , 
qu'en apprenant les langues Grecque & 
Latine; & aujourd'hui, celui qui fait par- 
faitement le François , l'Anglois & Tlta^ 
lien , a certainement la connoiflTance d'une 
quantité d^Ouvrages fupérieurs , au moins 
égale à celle que Tantiquité peut offrir. 
Milton , leTafle&rAriofte réunis , valent 
peut-être Homère & Virgile. Mais fttrement 
Corneille, Racine, Voltaire, Crébillon^ 
Shakefpear , &c. ont produit autant de 
clief-d^œuvres que Sophocle & Euripide; 
«(Molière afurpaflféPlaute&Térénce. Leè 
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Fables de Phèdre ronc-el?e$ meillenresqùe 
celles de la Fontaine ? Les Poéfies de 
lioileau , de Jean-Baptifte Roufleau , de 
Grefiec , de Voltaire , de Madame Pef* 
houlleres, de Pope, de Swift, de Prier, 
de Tompfon , font-elles inférieures à cel« 
Ie« d'Horace, de Tibulte, de Catulle & 
d'Ovide? Les Ouvrages pbilofopbiques de 
Cicéron, de Séneque, de Marc-Aurele^ 
d'Epiâete , contiennent en général des 
principes d'une fubiimité qu'on ne fauroit 
trop admirer; mais les Écrits de Féne* 
Ion , de Montefquieu , d' Adiflbn , &c. font» 
ils moins éloquents, ont-ils moins de pro* 
fondeur? A Tégard des Ouvrages de Scien- 
ces, la comparaifon feroit encore plus 
avantageufe aux modernes* Je pmirrois 
parler de pluGeurs Auteurs vivants , auQ 
iHoftres que cebx que j'ai cités mais cette 
dîQertation n'eft déjà que trop longue; & 
pour en revenir à mon fils, mon inten* 
tion eft aflurément de lui apprendre te 
Latin. Il eft vrai qne je ne commencerai 
à le loi enfeigner que lorfqu'il aura douze 
ou treize ans; d'id-là , cette étnde ne 
ponrrpit ^rvir qu'à l'ennuyer; & quand 
fa raifon fera un peu développée, il fauri 
facilement & fans chagrin , en dix -huit 
mois, ce qu'on ti'auroit pu lui apprendre 
plutôt en fix ans , qu'à ferce de menaces 
& de punitions. Pour le préfent , je me 
borne & lui enfeigner, par l'ufage feule- 
ment, les laugues vivantes. Il parle défa 
parfaitement TAnglois, & fait demander 
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en Allemand toutes les cbofès néceflaireâu 
II a un laquais Saxon qui ne lui parle ja- 
mais François : ainfi , il faura de l'Alle- 
mand tout ce qu'il en faut pour un mili* 
taire. La littérature Allemande n'eft véri- 
tablement intéreflante que depuis quarante 
ans. Les Auteurs modernes, Ktopftok^ 
Halier , Gefner , Gellert , &c. l'ont enri- 
chie d'Ouvrages immortels. Mais comme 
elle a peu d'étendue, & qu'il n'eft guère 
poflible de favoir parfaitement plus de 
deux ou trois langues outre la fieune, j'ai 
donné la préférence à l'Anglois & à l'Ita- 
lien , que mes en&nts commenceront à ap« 
prendre dans fix mois; & dans cinq ans, 
ils pourront lire les ouvrages de ces deux 
langues avec autant de facilité que le Franr 
çois. 

Adieu, mon cher Vicomte : vous vou- 
lez que je vous rende compte de mes oc- 
cupations ; faites moi part auffi de vos plai- 
firs & de tout ce qui vous iutéreflfe , & 
snandez-moi fi votre brouillerie avec Ma-^ 
dame de Gerville eft bien folide : vous fa- 
vez que je n*en ferois pas fâché ; car je 
ne lui pardonnerai jamais le chagrin qu'elle 
a caufé à votre femme. 



^^ 
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LETTRE XVII. 

Riponfe du Fîeomte. 

3 c vous- le répète, mon cher Baron » vo- 
tre plan d'éducation me paroîc excellent; & 
malgré la légèreté que vous me reprochez, 
)e crois que je perfîfterai dans cette opi- 
nion* D*après les détails que vous me faî- 
tes dans vos premières Lettres, je fuis 
bien perfuadé que fi votre fils a de l'eC- 

Ïrit & du génie, vous en ferez un grand 
omme. Cependant, permettez -moi de 
vous dire , que j'ai cru remarquer quel- 
ques contrariétés dans vos principes : vous 
êtes convaincu que le bpnheur confide dans 
la paix de Tame , & que des paffions vives , 
même fatisfaites, ne peuvent y conduire; 
& malgré cette opinion , tous vos foins 
ne tendent qu'à élever l'ame de votre dif- 
ciple ^ qu'à l'échauffer, à exalter fa tête, 
& enfiammer fon imagination. Vous vou- 
lez attifer vous-même ce feu qui mené à 
rhéroïfme : vous y parviendrez; mais ne 
vaut-il pas mieux faire un homme heureux, 
qu'un grand homme? Seroit-ce la vanité 
qui vous feroit préférer pour lui des qua- 
Jités éclatantes & dangereufes, à des ver- 
tas obf^^ures & douces qui airureroient le 
repos & la félicité de fa vie ? Je ne le 
crois pas; & fans doute vous m'explique- 
rez ce que l'ai mal. compris, ou ce que 
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yous.ne.m'avM point aflez dé.t9îlW. Vo- 
tre premier devoir , votre feul but doit 
Ctre de travailler aa bonheur de votre en- 
fant : il a déjà reçu de la nature & de la 
fortune tous les avantages qu'elles peu* 
vent donner ; que vos foins & vos ré^ 
flexions y ajoutent encore tout ce qu'il it 
droit d'attoidre d'an père qui s'eft faen- 
fié pour lui. 

Vous voulez donc favoîrfi je fuis bUnfoH'* 
dément brouillé avec Madame de Gerville; 
mais«.. je l'efpere : cependant je n'en répon- 
drois pas. Ellem'étoh infupporrabte. De- 
puis long-temps nous ne nous aimions ni 
l'un ni l'autre , & nous avions même décoi»- 
vert que nous ne 90us étions jamais aimés : 
tnais les talents pour l'intrigue m'étoienc 
utiles quelquefois ; & commenotre rupture 
a produit un mauvais effet pour elle , & lui a 
fait perdre l'efpece de confidératîon qu'elle 
avoir, j'imagine qu*elle defîre déjà une ré* 
canciliation ; & dans ce cas , je fens bien 
que je ne pourrai me défendre de lui en 
accorder du moins l'apparence. Je l'ai ren* 
contrée il y a deux jours dans une mai- 
fon; elle a joué Vémothn en me voyant, 
d'une fi parfaite manière , que tout le morr- 
de en a été la dupe, excepté moi. Mais 
vous conviendrez qu'il faudra bien fe rei*- 
dre à ces avances îndîreftes , fi elle les réi- 
tère. Une feule cbofe cependant , me fera 
balancer. C'eftlacertKude de cauierà Ma- 
dame deLimours une peine très- vive ,. fi 
j'en juge par la joie que lui .a fait éprouk 
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Iner la nouveHe de cette brotiillefte , qti'eiie 
n'a fuc qu'avant-hkr. Ao refte , pourquoi 
t'avire-t*elle d'étFe jaloufe? en a-t^Ile te 
droit, d'après la manière dont bous avons 
toujours vécuenfemble? Je fuis, ainli que 
vous , convaincu de la parfaite honnêteté 
de Madame de LinK)urs; mais voua faver 
avec quelle indifférence elle m'a toujours 
trahé. Je n'ignore pas que les femmes 
n^ont pas befoin d^un fentiment bien vif, 
pour fe livrer ï la jatoufie ; mais aufli , il 
nous efl permis de ne pas leur pafler ce 
peut caprice* 

Adieu 9 mon cher ÏÏaron r écrives mot 
le plus fouvent que vçus pourrez; & foyez 
iQen fur que tous les ptaifirs. que vousave;^ 
facrifiés , & qui me relient , ne valent pas 
pour moi celui de n'entretenir avec vous» 



LETTRE XVIII. 

Riponfe du Baron. 

O iTi, mon ami , le bonheur de mon fils 
^& mon premier devoir ^menfeul but. Cet 
intérêt cher & Tacré ed le feul qui m'anime ; 
je vais fatisfaire votre amitié , & je me 
flatte* d'éclaircir vos doutes. Je fuis per- 
fuadé qu'un homme frojd ou borné n'eft 
jamais parfaitement heureux : il n'efl: pas 
à plaindre , puifqu^il ^n'a pas d'idée d'un 
bonheur plus grand; mais il n'en e(t pas 
ffioios vrai que fon état n'eft qu'une vé^ 
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gétacfon èimuyeufe, uniforme, & privés 
de ces jouiflances vives & multipliées, ré* 
fervées à l^homme que fon ame & fon ef- 
prit lui rendent fupérieur- Ce font bien 
moins nos feufations qui nous rendent 
heureux , que nos idées & nos réflexions. 
Durant te fommeil , les fonges ont le pon* 
voir de nous affefter phyfiquement, au- 
tant & fouvent davantage que ne le pour* 
roit faire la réalité; mais remarquez que 
c'efl particulièrement la terreur , qui , dans 
les rêves , produit les plus fortes impref* 
fions , parce que la ilupidité rend fur-tout 
fufceptible de ce mouvenyent, tandis que 
les chofes agréables ne l'affeélentque n)é- 
diocrement. Des fonges vous ont fûre- 
ment repréfenté mille fois des palais en- 
chantés, des tréfors trouvés, &c. : toutes 
ces chofes vous ont-elles ravi, ou vous 
ont-elles feulement caufé le plaifir que 
vous éprouvez à la première repréfenta- 
tion d*un opéra? Nqji, fûrement; pour- 
quoi? c'efl: que, dans votre fommeil, vo- 
tre imagination étoit fans aélivité , & que 
vous n'aviez ni votre efprit, ni la facul- 
té de réfléchir. On dit tous les jours : Le 
lonheur efl dam V opinion ; ainfi celui qui 
fe croit heureux , Peft donc en effet. Le 
fauvage, réduit à vivre dans un défert, 
fans iociécés , fans plaifirs , fans idées , e(l 
donc auflî heureux que le fage éclairé, 
dont la vie efl; enchantée par l'amitié , la 
bienfaifance & l'étude ? Il fèroic abfurde 
de le croire & de le foutenir. Le bonheur, 
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cotnnie je Tai déjà dit, eft offert à toute 
créature honnête & raifonnable : mais il 
n'eft réfervé, auflî parfait qu'il peut l'ê- 
tre, qu'à une très-petite claU'e d'hommes : 
& pour cette clafle même , il eft encore 
difficile à trouver; c'eft qu'un Teul chemin 
y conduit, & que la diverfiré d'opinions « 
les préjugés & les faux Tyrtêmes fontpref- 
que toiljours pretrdre la route oppofée» 
Sans chaleur, fans activité, point de bon- 
heur; le Philofqphe dans fa retraite, dé- 
trompé, défabufé de tout, n'eft heureux 
que .par ces deux principes : il réfléchi 
profondément , il eft occupé d'une ma* 
niere forte; la fagefle a tempéré Tes paP- 
Cons , & n'a point affoibîi fa fenfîbilité : 
mais s'il n'avoit point éprouvé ces pat 
fions qu'il, a fu vaincre, ou fifon ame eût 
été privée de l'énergie qui peut en rendre 
fufceptible, il.n'auroit qu'une connoif. 
fance imparfaite du cœur humain ; il ne 
goûteroit pas la plus douce de toutes les 
jouiflances, celle que nous offrent la paix ' 
& le repos , après un combat glorieux & 
opiniâtre; enfin, il ne feroit ni Philofo- 
pne, ni Sage , ni parfaitement heureux. 
Le voilà donc, cet état de bonheur que 
je conçois, lorfqu'après une jeuneffe im- 
pétueufe , après avoir connu tous les tranf« 
ports que peuvent Jnfpirer la gloire, l'am- 
bition & l'amour, Tâge & le temps mo* 
(iérant enfin cette ivrefle & cet enthou- 
ijafme d'un cœur neuf, ardent &fenfible^ 
<^A.gpûtdMec délices la tranquillisé qui 



94 Lettres 

fuccede & tant d^agitations^ C'efl ainfi que 
le voyageur emporté' loin de fa patrie par 
rintétêt & la curioflté, à travers les écueils 
& les dangers^ fe fatigue , s'amufe & s'inf- 
truit , fonifie fon courage , & parcourt 
avecjplalfîr tant de pays nouveaux pour 
}ui. Enfin , de retour au port 9 il bénit le 
jour qui Ty ramené ; il trouve un charme 
inexprimable à conter fes longs voyages; 
Il en garde un fouvenîr agréable : mais il 
ne voudroit pas les recommencer. Il faut 
«ine ame vertueufe pour trouver , après te 
calmes des paffions, cette paix AVrécieufe 
& fl chère. Celui qui s*efl laifle entrat* 
ner à de véritables égarements « ne doit 
point Tattendre; ion ame épuifée & flé* 
trie ne connoftra que le remords : inac« 
ceffible aux émotions douces , aux ten« 
dres fentiments de l'humanité , il gémirsr 
vainement de la perte de fes jouiflances ; 
rien ne pourra les remplacer , il deviendra 
• nifantiirope; fa haine & fon fiel s'éten* 
dront fur la nature entière ; & confumé 
de regrets, de dégoûts & de défefpoir, 
|>eut-ôtre avancera-t-il lui-même le terme 
<le fa vie déplorable. Mais , me direz« 
vous , vorus voulez des paflfions vives , & 
vous voulez qu'elles n'égarent jamais s 
cela eft-il poflible? . • . Oui , fans doute ; 
& voilà fouvrage d^une excellente édu* 
cation^ ouvrage qui confifte à favoir don* 
lier à fon élevé de Pempirefur lui-même^ 
& à lui infpirer le defîr de fe diftingner^ 
4k l'amour de la gloire. Ces Idées j forte« 
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ment gradées dans une tête jeune & vi« 
ve, formeront la bafe de toute fa condui- 
te. L'amour, loin de Tavillir, ne pourra 
qu'élever encore fon ame, & afouter à Ta 
déJîcatefle ; l'ambition ne Jui fera jamais 
faire de baflellés. Brûlant d'iliuftrer foa 
nom , il regardera le monde entier comoite 
fon juge; il facriiiera facilement , s'il le 
faut , fes peiurhants , fes plaifirs , à ce delir 
dominant de mériter & d'obtenir une ré- 
putation éclatante. Peut* être ne fera-t-il 
d'abord vertueux que par fyftême & par 
vanité; mais il le oeviendra dans la faite 
par habitude & par inclination. On con« 
fond nujourd'hui toutes les idées. N'avez* 
vous pas vu, i la Cour, donner le nom 
d'ambitieux à des gens qui h'étoient fûre« 
fBent conduits que par l'intérêt le plus 
bas & le plus vil^ L'avarice & la cupidi* 
té, voilà le mobile fecret & honteux d'une 
partie des Courtifans de notre fiecle. Là 
véritable ambition fait les héros & les 
grands hommes : elle méprife l'argent » 
& dédaigne mêmfe les honneurs , s'ils ne 
font pas la técompenffe des aétions & du 
mérire. Elle travaille pour la gloire, pour 
la po^ftérité; & dans l'âge où l'on n'ai* 
ine pas encore la vertu pour elle-mê- 
me , elle conduit à ces facrifices éton« 
nants, à ces allions inouies, dont rbif- 
taire confacre à jamais la mémoire. Ainfi 
donc , fi vous voulez faire de votre élevé 
tin hdmme diftingué , exaltez fa tipe ^ 
echatéff'ez fon magimtim , mais s'il cft 
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abfoUitneîit borné, ou s*il eft né fombre-, 
farouche, s'il annonce de la bizarrerie ^ 
de la férocité , gardez-vous bien de Tuivre 
cette méthode; vous ne feriez qu'un ex- 
travagant ou qu'un mondre. Par exem- 
ple, l'éducation du dernier Czar, qui ne 
tendoit qu'à lui infpirer des idées militai- 
res, eût pu faire un conquérant d'un Sou- 
verain né avec du courage & de l'efprir « 
& ne fervit qu'à rendre ce Prince plus ri- 
dicule & plus infenfé. li falloit à ce fa* 
meux Rot de Suéde, Charles XII, dont 
la valeur a rendu les folies fi brillantes ^ 
une tête moins ardente^ ou plus de génie. 
S'41 eût eu moins d'enthoufiarme, fon nont 
ue feroit pas aufli célèbre , mais feroic 
beanxroup plus folidement grand. Il faut 
donc (fi l'on peut parler ainfi,) affhrtir 
Féducatkn au caraôere & à PePprit de fou 
élevé; ne fonger qu'à adoucir Tes mœurs 
& à. refroidir fa tête, s'il eft abfolumenc 
borné , & n'enflammer fon imaginarioa 
qu'en proportion du mérite & des talents 
qu'on peut lui prévoir. Voilà le point dé- 
licat & difficile, & qui demande véritable- 
tnent du difcernement & une obfervation 
continuelle. Aurefte, on peut devenir un 
grand homme fans être doué d'un efprit 
& d'un génie fupérieurs , pourvu qu'on 
ait du courage, de l'élévation, on juge- 
ment (àin & use tête bien organifée. Corn* 
me cette Lettre n'eft déjà que trop lon- 
gqe , je vou« expliquerai dans une .qutre 
la manière. 4oçt je crois .qu'on doit é.m* 

' dier 
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dler un enfant^ & à quel âge on peutcom* 
mencer à juger de ce qu'il fera par la fuite. 
Je vois avec peine, mon cher Vicomte, 
que vous allez renouer avec Madame de 
Gerville: vous Tavez que votre femme fera 
véritablement affligée de ce raccommode- 
ment,^& vous ne pouvez lui facrifier une 
liaifon'déja rompue, & qui eft fi peu ué^ 
ceffaire au bonheur de votre vie!... Ainft 
rhabitude a fur vous autant d'empire qu'en 
pourroit avoir la paOion la plus violente ! 
Combien il eft donc important de n'en 
prendre que de bonnes! Adieu , mon cher 
Vicomte , je ne veux pas là-delTus me 
permettre plus de réflexions; car je (eus 
qu'elles feroient toutes à vos dépens* 



LETTRE XIX. 

Du même au même. 

V oTaE dernière Lettre détruit fi bien 
les craintes que je pouvois avoir de vous 
ennuyer quelquefois par des détails tou« 
^ours relatifs à l'éducation , que je ne 
vous ferai plus d'apologie à cet égard. 
Je vous ai déjà montré de quelle impor* 
tance il étoit d'avoir une parfaite con- 
noiiTance du caraélere, des inclinations^ 
(c de rétendue de l'efprit de fo^ élevé, 
afin de corriger les défauts qu'il a reçu! 
de la nature ^ & afin d'être ^n état de 
Tme I. E 
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prévoir, au moins à -peu -près, jufqB^à 
quel point de mërîte il peut parvenin A 
préfent je vais vous détailler les moyens 
par lefquels on peut acquérir cette con- 
noiflance. Il eft nécefl'aire d'abord d'étu- 
dier l'enfant auflî-tôt qu'il commence i 
parler : s'il ue témoignoit aucun attache- 
ment aux gens qui le foignent, s'il étpit 
taciturne, indolent, il offriroit bien peu 
dé motifs d'efpérance ; mais on doit beau- 
coup attendre d'un enfant qui montre de 
h fenfibilité, & un goût vif pour les 
amufements qu'où lui procure. Suivez le 
dans fes jeux : s'il y porte de Tardeur, 
de la confiance ; s'il ne s'en dégoûte pas 
facrlement , foyez fur , fi vous vous y 
prenez bien , que vous lui trouverez un 
jour de Tapplication , & que vous lui inf- 
pirerez aifémeiit le goût de l'étude. Quand 
il aura citiq ans, faites-le caufer fou vent, 
2ion pour riiiftruire , mais pour le con* 
noître; faites -lui des queftloiTs; gardez- 
vous bien qu'il puifle foupçonner votïjB 
Jntetitîbn, car il ne vous répontiroit pM 
Naïvement ; ayez l*air de ne fonget qû*à 
faire la çonverfation ; écoutez neg\îgeitt* 
îuent en apparence ce qu'il vous dirà;& 
à travers de tout foii enfantillage, voflS 
découvrirez fans peine s'il a qudqirc lliite 
dans les idées, & s'il doit avoir de la joT* 
teiîe dans l'efprit; enfin ^ comme dit Mon* 
lâigîîé,. eja partant d*uu itiftitotenT : 
*' ,% J^ rtô veux pas. 'qu'il! inr^nte & parte 
;i^ ftufî }e veujc quMt écoute 'fon dîfcipM 
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^ ysfler à Ton tour.r. Il e(l bon qu'il le 
,, Mt trotter devant lui, pour jager da 
5, foû train *•. 

Je nfai gu^re vu d*enfant né avec de 
reiprit, qui ne fe plût à comparer les cho*' 
fes nouvelles qui le frappent, à celles qu'il 
coBnofflbit déjà. Quelque minuçieures qoe 
puifient être ces comparaîrons , fi cites 
fotït juftes , elles annoncent infiiiltiblenient 
àe rifflagination & dû Terprir. Prefque 
tous ks enfants font naturdiement ba« 
vards; ce défaut, fuivant la manière dont 
iifemanifefte , prouve également ou qu'ils 
asTOBt de refprit, on qu'ils en manque.. 
ront. Un enfant que la timidité même ne 
çeai empêcher de parler , qui s'entreijlent 
nm <hoix 8vec tout le moode , & qui 
n^étoute jamais, fera vraifemblablement 
UB jour auffi médiocre qu'il eft importun; 
mais cehjî qui n'aime à parler qu'avec les 
perfeniie$ qui ont fa confiance , celui qui 
fe taii devant les étrangers , qui ne bavarde 
<ju'avec fes parents & fes compagtîons, 
& qui trouve en même - temps un grand 
plaifir à écouter tes autres , cet enfant aura 
eertainemenr besuéoup d'efprit; & enfin, 
je cmis qu'après avoir fait toutes cesdif* 
férentes obfervations , fi Ton n'a jamais 
quitté Ibn élevé, & fi le développement 
de Iff raîfon de Penfani n'a parère retardé 
par des maladies, ou par la foiMeffe de 
fa cônftirution , onpeût , torfqu'il a fixott 
fcpt ans , cotnmencer à porter un juge* 
Bitïït ptefqw certain fur l'efprit & le ca* 

E ij • 
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raftére qu'il aura. Rauffeau adit fortéta-. 

nueœment aue Thomme naît eflenuele- 

meiu-bon, & q"'«=nt'^.«'n«n'^i^*lA2 
même, il le feroit toujours, &c..J? crois 
cette idée fauffe; l'homme, ImJ à Im- 
f„éme., feroit néccffairement vindjcatif , & 
par conféquent il u'auroit ni grandeur 
S'ame, ui géoéroûté. Montaigne eftdun 
fentiment bien oppofé à celui de Rou 
feau , lorrqu'il dit ; „ Nature a , ce cn»ms- 
ii elle-même »f taché à l'homme quel- 
'; queinftinftàrinhumaiiité; nuloeçrenj 
' fon ébat à voir des bêtes s'entre-jouet 
" & careffer, &nul ne. faut de le prendre 
::ries voir Ventre- déchirer &df2: 
', brer". Cç n'tift point parce que 1 hoœ 
Se eil cruel, c'èft au coniraire pa^juj 
ift pitoyable. Il veut être ému ; & P<J 
échapper ik l'ennui, il ^cherche des ag 
fationi violentes. Voilà ce qui conduit 
peuple aux exécutions pubhques , « *■ 
5vi nous guide à la tragédie : û nou^é«oo 
infenfibles , nous n'irions pas. ^ *^5 
naît avec des défauts & des v.c^, «J 
il naît fenfible; fila nature f^ffl^'^J^ 
Hient un cœur tendre & RaffinlU- 
Soins jamais elle n'en produit dabfolu 

Sent iipitoyable. Il n'y a P^fJ^^Zt 
pie qu'un enfant auquel on ^àmoé^^ 
nouvelle nourrice, n'art pas vivent "^^ 

gretté & pleuré la P/.^f;/%.^Sfii^^ 
5ue, <;e.ger,me.dp f«n»é fetrouveo ;, 

tous les bonimes, «e^l»'.««Vi ';^"*i>ttl» 
un vice particuHef 4org5mfatwa.<>" 
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t£te dérangée, devient dur & cruel, cet 
infortuné eft- évidenwietit corrompu par 
réducation. Enfin, une réflexion bien con* 
folanre pour les inftituteurs , c*e(l que 
tout ce que les enfants annoncent de niau* 
vaifes qualités peut n'être d'aucune confé- 
quence pour l'avenir , parce qu'une bonne 
éducation peut les reâifier, tandis qu'au 
contraire, par la iinfême rairon, on doit 
entièrement compter fur toutes les vertus 
qu'ils promettent. 



LE TTRE XX. 

Du mime au mime. 

Vous me demandez, mon cher Vicom- 
te, comment je m'y prendrai pour don* 
ner à mon fils un vrai courage , qualité (1 
néceflaire à tous les hommes, & fur-tout 
à nn Militaiire 9 L'habitude familiarife avec 
fes chofes les^lus efirayantes & les plus 
dangereufes* Sfi Tufage du fea nous étoit 
inconnu , fi nous? en voyions pour la pre- 
mière fois, à quel point ne ferions -nous 
pas épouvantés de fes qualités deftruAi- 
ves, en apprenant qu'une feule étincelle 
fnflit pour embrafer & détruire une ville 
entière ; quelles précautions nous pren« 
Arioris pour en conferver dans nos mai* 
fôns! 'Sl quelle terreur nous cauferoi^ un 
tifon enflammé roulant fur un plancher, 
oa lUie bougie allumée fur une table de 

Eiij 



Ims cottverte de pip^^^l 1^ cirta:C^ 
pendant n'infpire de fraymr à p&Çowm « 
parce qnt IWage en e(i trop habituel , tan^- 
ih que nous eu éprDUVQtfs ^e trè6*vma 
pottf mine ftutres cbofes iûfioiment m>ii» 
danflefeufes. ParesKinple, presque tMffi» 
ka retnJBKes ont une horreur invincible pour 
ks araignées t 1^ crapatidSt-lôS' isouleit- 
«res, &C.9 & la vuiBijefCesiure^^nefatt 
fiinHe impreflion fur ia payfanne la pki# 
timide , parce qu'elle eil aceoutuinée i lea 
rencontrer fouvent. Les pays où Ton a le 
moins de peur du tonnerre , font prérifé» 
ment ceux oft il ^auTe Je^u6 d^^ccidents. 
Je me fouvîens qu^en attant de Rome i 
Naples, je couchai dans un ^couvent où 
Je tonnerre tombe prefque réguliérem^iu 
deoa ou tfois fois par an. Le foir même il 
y eut ttn orage affreux » & je remarq^ 
que tous ces Moines ne paroilToient pas y 
faire plus dlattentloo 40e s'tls enflent éiîé 
totalement fonrds. J^ar vu tcMSS les CQvh- 
ifOtts du Véfuve dépouillés de yerduse ft 
conyeriis de lave» traces effrayantes & mé^ 
moraiiles du plus terrii>le des ûéttïcu Eà 
bka , fiir cette nâme lai^re , j'ai vu une 
infinité de maifons escaâemeiit au pied du 
Vé&ve, & touchant cetjie montagne for- 
^midable qisi porte la moit dans ma fciii! 
Jjea propriétaires de ces terfes fouleatans 
pieds les ceadrea d^maUietireiixliiabhanis 
dePompeya; ils ont (ans les yeuxlestrtf- 
tes débris de leur viUe détruite. & enfeve*» 
lie^ & cependant ils but encore euxroit^ 
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ines frios près du Véfuve!.;. lyapjrèj 
tOTt«s c«s réflextoiis, j'ai donc tftcbé, au- 
UBt qu'il eft pofïïbU » de familmrifer mes 
enfants avec toutes I^s chofes qui peuvent 
nattirçllement inrpirer da dégoût & de la 
frayeuf. D^is ktn* première enfance» oâ 
les accoutumoit à voif h même à toucli^ 
des grenouilles, des arvgnées & des fop* 
ris. Il ne falloit pour cela que leur eu door 
jDer l'exemple » stuffitôt lia vouloient ea 
avoir, en élever; & j'ai vu Adèle pleurer 
Ja mort de fa grenouille favorite avec au- 
tant d'aoïerrume que fi elle eût, pçrdu le 
plus charoianc ferin du monde. LorPqu'fl 
tonnok, tout le monde, autour d'eux « 
s'écrioit eo regardant tes nuages & le^ 
éclairs : Ah ! le beau fpeâacle ! & les en- 
fants alloient s'affeoir devant les fenêtre? 
pour contempler le beau fpeftacle , & s'en 
amufoient véritablement. Depuis que je 
fuis ici, j'ai fait. placer dans un corridor;, 
qu'Adèle & Théodore craverfent fans cefle^ 
une grande armoire vitrée à travers, la- 
quelle on voit un fquelette & quelqiues 
pièces d'anatomie ; mais je n'ai pas voulu 
que mes enfants viflent cet objet fans quel- 
ques préparations que j'ai jugées nécefiai- 
Tes pour empêcher qu'ils n^en fuflent frap- 
pés; car une première impreffion fâcheluie 
tô toufoucs difficile à détruire. Voici donc 
comnteat je m'y fuis pris : un jour à dî- 
ner j'ai ék tout haut que j'avois iliîs en 
ordre les différentes pièces d'anatomie 
Qu'on m'avoit envoyées de Paria. Làdef- 
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fus M. d*Aiffleri , auquel nous aviots fi(7( 
ïa leçoD 5 prit la parole pour dire que Té- 
tttde de l'anatomie étoit bien intéreflante 
& bien cufieufe. Il ajouta qu*il avoit eti 
pour cette fcience une telle paflîon, que^ 
pendant deux ans , fa chambre à coucher 
mvoit été entièrement remplie de fquelettet*' 
Alors les enfantsvdemanderent ce que c'é- 
tort que Tanatomie^ des fquelettes. Après 
une courre explication, Adèle dit qu'un 
fquelette devoit être une bien vilahie chofe. 
,; Pas plus laide, reprit Madame d'AlQ)»- 
^, ne, que milte autres; par exemple, que 
9, le magot de la Chine que vous avez dans 
,: votre cabinet •'. Alors fans s'appefantir 
davantage 1^-deflus , on changea de con- 
verration» Après le dtner, oii me demanda 
à voir mon armoire : nous ffrmes dans le 
corridor; mes enfants y vinrent auffi d'eux- 
mêmes , & n€ témoignèrent , en voyant 
le fquelette , ni furprife , ni dégoût. De- 
puis ce motnent , ils paflent continuelle- 
ment dans ce corridor fans imaginer feu- 
lement qu'on puiffe avoir la moindre 
frayeur d'un fquelette. Très-fou vent, de- 
vant eux , je conte des hiftoîres de voya- 
geurs , pour lefqueltes les enfants ont un 
goût particulier; je fais de fuperbes def- 
criptions de tempêtes, de manière & exci- 
ter beaucoup plus la curiofité quelacràiit' 
te; j'ajoute que les naufrages marnes ne 
font jamais véritablement dangereux pour 
ceux qui favent nager , & Théodore dit 
-qu'il veut apprendre! n^ger, & qu'il fjp* 
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tbtt tî*n Rcbé,' qhatîd îî fe*à utt voyage 
Tut met, s^îl ne voyoît pas une teibpôteé 
Il n'cft pas pôflîbk de cacher aux enfants 
les dangers qui environnent* l'hbmme pref^* 
que à chaque pas de fa car^ere. Le tnen« 
fonge ne peut jamais être. utile; & G vo- 
tre élevé découvre que vous lui ave2 dé* 
guîfé la vérité dans une feule occafion ^ 
vous perdrez fa confiahoe fans fétouf. Je 
veux donc qùé mon fils fâche qu'on peut 
fe Boyér htf iner, qu'on efl: tué à M guer- 
re, &c. : tnâis je defiredu inoHisquMl h'en^' 
vîfage aucune forte de danger avec Téxa* 
gération que donne là crainte & une ima- 
gination frappée. Quand on ne voit jamais 
le péril plus grand qu'il ne Peft en effet , 
on trouve en foi toutes les reflburces qui 
peuvent tn tirer* Toiit homme que l'ëdu- 
t^ivM n'aura pas gâté, a«ra cett« efpecd 
de courage qii'il reçut avec la vfe , comme* 
on inftina nécelTâiré à fa cdnfervatfon* 
Le Iftche , qui perd la tété & la raifon dans 
le danger , n'eft qu'un être dégradé & 
corrompu : la nature donna dônc^âi votrei 
élevée tout te courage & toute^la p'réfénce 
d'èfpfîc dont il aura befoin pou? ft défen- 
dre fi on l'attaque. Et bien, vous, don* 
H€z4ùîde la générofité, & il défendra forf 
ftrablable. Donnez-lui de l'honneur, & il 
défendra fa patrie. Locke a dit , & Rouf* 
feau après lui, qu'il ne ftut en aucune 
manière plaindre fes enfants quand ils tom- 
bent ou fe bleffent. Cette méthode , fu|v 
tant moiv a*«ft l^iins ^e tufqu'à troit^ 
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eu^qmm ans; à cette époqiiCy fite4e# 
jÇDand^ des adouciflemancs 9 (ink quoi l^n • 
iifqaerok d^oudurcirle ocenr dos enfants^ 
&dele&r^ler pour jamais h haïtien Ainû 
je panle que lorfqu'ils fouffrenCt on doit 
les plaindre 9 s'ils Jie fe plaignent paa^ ea 
louant le courage qu'ils témoignent; mai$ 
5*ils crient ou s^ils pleurent , paroiflcz faai| 
pitié , & peifuadez-leur que le mëpcis étouf* 
£e en mns la^xHnpaflioju Comme daris^t(i4>r 
le uÙQ , il faqt à cet égard que la ieçoii^fosi 
appyyée p^r vop^e exemple ; fi vous ne pçu* 
vez lupporter une migraine ou ua acoèa 
de fièvre (ans parler de votre foulfraBce 
vingt fois par jour , tout ce que vous dU 
rez Tor le courage fera peu dlmpreffio^ fur 
votre élevé* Madame d'Almane a donné à 
fes enfants 4 il y a qiiatre jours « jone le- 
f on fur GeXu>et 9 tjui vaut mieux mille fois 
^ue tous les fermons du monde* Vous ai- 
nez Madame d'Almane , & tous les dé« 
xails qui peignent fa tendreffe paiSonnée 
pour les eofants; ainfi, dans mon récit, 
je n'omettrai aucune des ciccopffances de 
cette fcene qui fut ^'éritablememt aufli ek 
frayante aue tioucbahte* M. dfAimerî^ 
JMa^ame de Vsdmont dt fon iils étnienc 
chez moi depuis quelques jours. Après le 
dtuer, nous étions tous dans le faHon; Ma« 
dame d'Almane , ^ife à cété de Madame 
de Valmont fur un canapé, tenolt Adèle» 
fut fesgenoux ,. lorfque Théodore voiilaM 
9voîr u parc des carefliès de Ta mère , fe 
gUfl^ doucemeat d«nrMw «lle^ & iuî biô^ 
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brolquement uii bras qu'il tîfe i loi. Au 
méaie nK^menc, un fet de ftog,élanoé 
.du bras de Madame d'Ainume, cotivie 
\t rïÙKffi & la robe d'Ade|e, qui, à cetse 
?ue^ poufle an cd afFreux & tombe éra- 
Boaie far le fein de fa mare. Le paovfe 
Théodore 9 baigné de larmes ^ fe. précipice 
è genoux; lious courons tous à Madame 
d'Almane*, qui s^crioit : MbU^ Mele^ 
c^eft Adekjqu^il faut fecottrir^ 6l eliero^ 
fufoit de me donner Ton bras , en répétant 
tonfoiars d'un air égaré, AaéUj j^dtivl 
Le ùit éft, que , fans en rien dire à perfon- 
ne 9 elle s'étoic iàit faigoer le matin , & 
que Théodore, en lui faififlant&Iui éten* 
daiit le bras , avoit dénoué la ligatnre 
& caaré cet accident. Cependant Mada- 
jsede Valmont s'empara d'Adèle, & M. 
d'Âîmeti & moi nous rattachâmes la bande 
du bras de Madame d'Almane, non fans 
peine ,jcar elle avoit perdu la tête. Pâle 
& tremblante , agitée des nouvements con- 
vulûfs les pies efirsyants , les yeux fixe- 
ment attachés fur fa fille, elle ne remat- 
qiioBt ni les foins que nous lui rendions 
ni même Théodore toujours fanglottantà 
fesipieds, & fiËrrantétroitemeot fes genoust. 
JSnfin, AdeleroconvreruQrgedelès fans* 
oiTwe les Y&OL & appelle fa mère , <^n 
au(fi-tôt vole vers elle^ la reprend danis fes 
Jbraa, & Tembrafle mille fais enverfiint un 
^^^ge de pleurs. Nous entourons tous ta 
j&ei^ & l'eti£ant , & nous écoutions leirr 
«cQffetiemavec auunt.â'attendriireflient que 

E vj 
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dé plalfîr ylorrque tout à coup remarquait 
que Théodore n'étort point dans nôtre 

S[roiippe, je tourne la tête, & je le vois 
eulàla place que fa mère venoit de quit- 
ter , non plus à genoux & en pleurs , mais 
debout, immobile, les yeux Fecs , &avec 
un vifage fur lequel l'embarras , latriftefle 
& le dépit fe peignoient également. Son 
cœur , jarqu*alors (t pur & fi paiiible , re« 
ce voit dans^.cet inftantles premières & fa« 
neftes impreffions de la jaloufie & de Pen- 
vie. Ce n*eft déjà plus cet enfant plein 
d'innocence & de candeur, fi doux, fi 
ouvert , fi fenfible ; Tinjudice , la diflimu- 
lation (la haine peut-être 1) viennent d'en- 
trer à la fois dans fon ame ; & fi elles 
n'en font promptement bannies, elles y 
prendront de profondes racines I • • • . Sans 

Jïerdre un moment, je me penchai vers 
'oreille de Madame d'Almane , & je lui 
ixs comprendre aifément en deux mots, 
le fujetde mes craintes. AuIE«tôt elle pria 
coule: la compagnie de la laifler feule; & 
lorfque tout le monde fut retiré , etles'ap- 
prOcba de Théodore ; & fans paroltre re- 
n)arquer fon trouble & fa confufion , elie 
l'embrafla tendrement, & le fie afleoir à 
côté d'elle. Alors mettant leë mainè de 
Tes deux enfants dans les fiennes, & s'adref* 
fant à moi: N'eft-il pas vrai, mon àmi.^ 
dit-elle, que je fuis une heureufe mère, & 
bien véritablement aimée ! » • • • Mon' pati^ 
vreThéodore,toutcequ'H a fouffiertJ..» 
nais reprends ta gaieté , cher eofiuu^ 
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atonta t-el)e en lebairanc, ta mère & ta 
fflsur fe portent bien maintenant. A cea 
mots , Théodore, trifte encore, maisatten* 
dri^ le penche ûir Tépaule de fa mère, 
tsL regarde fa fœur avec des yenx remplis 
de larmes , qu'il. baiÛe aullr-tôt en foupi- 
Tant.... Et toi, ma fille, continne Ma- 
dame d'Almane, j'efpere que lorfque tu 
feras moins enfant , dans un an par exera« 
pie , tu {auras , comme ton frère , réunir 
le courage à la fenfibilité. • • Ici Théodore 
levé la tète, & d'un air farpris regarde fa 
merè, comme cherchant à pénétrer (i elle 
parle férieufement; enfuite il i*embraife 
«avectranfport, &fes pleurs redoublent. •• 
U eft vrai , ajoutai je en riant y qu'on tt^ 
proche depuis long-temps aux femmes 
cette facilité qu'elles. ont de s'évanouir*, 
& non fans raifon , car ç'eft une preuve 
de. foibkfle. . . . Mais, Papa, reprit Adèle 
d'un ton chagrin , c'eft parce que j'aime 
Maman.. ... Etmoi, interrompois-je,fat« 
me votre Maman totit autant que vous 
pouvez l'aimer , Théodore la chérit ainfi 

2ae vous , & cependant nous ne nous 
)mmts évanotsis , ni l'un ni l'autre. Corn- 
aie j'achevois ces paroles, Théodore le 
jetta au col de fa fœûr , en s'écriant : O 
Papa y vous la chagrinez! Dans cet ins- 
tant. Madame d'Almane me regarda en 
me tendant une main que Je baignai des 
plus douces larmes que j'aie jamais répan- 
dues de ma vie... Après que nous^eû* 
joes confolé Adèle .que j'avois Yéii|able^ 
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meAt afflige, It^ enfants demftnderemi 
Madame d'Âinsiine pourquoi elle s'écoic 
fait iaigner. Parce que , répondit* elle, 
j'avols , depuis quinze jours , des maux de 
tête infupportables* ^ Depuis quinze 
purs , Maman ! & vous n*en parliez pas !.*• 
— A qnoi m'eût fervi de répéter fans ccffe, 
fat bien mal à ia /^r? j'aurois montré 
une foibleile ineccurabie, ennti5^ tout le 
nonde, & cette plainte ne m'eût ipas^é* 
rie. — Mais 9 Maman, vous n'aviez feor 
lement pas l'air de fouffrir; vous n'avee 
donné mes leçons tout comme à l'ordi* 
naire. «- Jamms, mon en&nt, vous ts^ 
me verrez quitter , pour li peu de cbofe, 
des occupations axiffi chères. Vous y/of^tU 
mon ami, queMe excellente leçon de COQ- 
juge étoit ten&rmtfedans ce peu de mots! 
& celles de ce gfenre Tont feules véritable- 
ment profitables* Apràs cette conveifs* 
tion , Madame d'Almane en eut une V9tc 
Madame de Valmont & M. d'Aimexi , pûut 
les prier de ne point louer Adèle for foo 
évanouiflêment; car en effet ces C6rtC0 
de louanges peuvent ^ par le defir d^A 
obtenir encore, donner dans d'autres oo- 
cafions et ràâeéhitîon - & de rhypocrifie. 
ï faut louer les enfants , non fur des dé- 
Bionftrations vives &paflagereB de (bnfibi- 
lité. Biais fur des témpignages habituels 
& conftaiMis , comme la douceur & 1'^' 
béiOance foutenues. Adi«u , mon cberVi- 
comte, il eft miDQJt,.c'efl une bcuiei»* 
^ue dans le^h&ceau de B„. Je vous'^tiî^ 
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pour me cducber ; car il faut qne je fois levi 
wec lé jour. 
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La Barmntk Mêdamt d^Oftatis* 

Vous tne faites grand ipIaifiT, mon eai 
faot, en me détaillant tous les foîds que 
TOUS prenez de votre faoté. Dans Tétatoù 
vous êtes 5 c'eft un devoir bien indifpen-» 
fable , & qui malbeureufement n'eft plus re^ 
gardé comme tel aujourd'hui. N'oublies 
jamais <e que vous avejs penfé d'une fem^ 
me qui , condamnée , par fou Médecin i 
i garder fa cbambre quatre mois» ou à 
faire une faufle concile « déclara nue do 
içls ménagemejans m ptun^éUvt i^atxw^ 
dir 0iit$c fa vtmcùé , & tua fon enlhat 
par cent aimable vivacité. Vous, trouva* 
lés alors qu'il falloic avoir un bien mauf 
Tais cœur, pour être capable d'une fem* 
blable légèreté, & bien peu d'efprit pouff 
Vaffictier. Je Dits cbannée q^œ vous tàjts 
ccmfervé cetie opinion, & que ^ malgré M 
mode & l'easemple , votis ne mnliez ni 
veiller , ni vons^ fatiguer par des vifite* 
continuelles , ni £aire de longues conrfe» 
en voiture. A l'égard du defir que voue 
témoiguez de nourrir votre enfant , j'ai 
quelques obfervations à vou^ foumettre 
qui densandént un peu de détaiL Vous 
ms paroifies très^&q^éfi '■ de .toutes les. d6» 
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clatiiàtiotis de Rouflbâti . fur ce ftijeV; tl 
dit entr'fliitres chores 3 ,, CeHe qui nouN 
^ rit l'enfant d'une autre au-lieu du flep , 
„ efturié inauvaîfe iherè; comment fera* 
„ t-elle une bonne noprrice"? Celte phrafc 
vous inCpire la plus grande répugnance à 
confier votre enfant aux fiins imêrejfés 
d'une femme mercenaire^ &c* mais cette 
femme ne pirivé fbn enfant de fon lait que 
pour lui afTurer dur pain 9 on dtl moirr^ 
raifance doht il manqueroit un jour fans 
ce facrifice* Ainfi , loin d*ôf re une mauvatfê 
mère , elle a au contraire une tendrefle très- 
bien entendue pour fes e'nfiints. La na- 
ture naus impofa fans doute la douce oMi^ 
gatfon d'allaher n^os enfants ^â: nous ne 
pouvons nous en difpenfer qlie lorfquff 
nous y fommes forcées par d'autres de« 
voîrs i^us efTentiels encore. Si votre mari 
ne s'y oppofe pas ouvertement ; fi vow 
pouvez , fans nuire à fes intérêts , à fa 
fortune , vous renfermer dans Tîméfieur 
de votre femille pendant un an , dix-huit 
mois, & peut-être deux ans, vous ne de« 
vez pas bahincer; vous feriez très -eoupa* 
ble alors de ne pas nourrir votre enfantr 
Mais, me direz-^ons, je vois toutes k9 
femmes qui nourriffent, aller dans le' mon* 
de , à Verfailles , & févrer leur enfant an 
bout de huit ou neuf mois. J'en canviens, 
& j'en connois même plufieurs qyi alloient 
aux bais d'après-dtner, ^qui ydanfoient; 
je les rencôntrois fans cefle aux fpeAables , 
eu faifant des vifite^^ bien parées ^ avee 
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Tîcf jwinîefs , des corps , &c- Croyez- 
vous que les enfants de ces élégantes nour- 
rices , n'euflent pas été beaucoup plus 
heureux dans le fond d'une chaumière 
avec une bonne payfanne aflldue à fon 
ménage? Vous connoifTez une de mes pa- 
rentes , Madame d'Ar, . r ; fi vous voulez 
nourrir , voilà le modèle que vous devez 
fuivre. Soyez comme elle retirée , occupée 
de votre fanté , ne fortant que pour vous 
promener, nfe recevant que vos parents 
ou vos amis intimes, & décidée à ne fé« 
vrer votre enfant que lorfque Tétat de fa 
fanté , l'avancement de k^ dents & fa force 
pourront vous le permettre. Je me fou viens 
que pendant un hyver , je dinois fonvenc 
dans une maîfon où je rencontrois tou- 
jours une jeune femme qui nourriffoit fou 
enfant 5 elle arrivoit coëflfée en cheveux , 
iDife à peindre ; & à peine étoit-elle affife^ 
qu'elle avoit déjà trouvé le fecret de par- 
ler deux ou trois fois de fon enfant. Nous 
entendions les cris aigus d'un petit mail- 
lot qu* on apportoit dans une barcelonnette 
bien ornée; & fa mère, devant fept ou 
Jiuît hommes , lui donnoît à tetter. Je 
voyoîs ces hommes rire entr'eux & parler 
bas , & tout cela ne me paroiflbit qu'in- 
décent & importun. En fortant de là , j'al« 
lois quelquefois chez Madame d'An .•. 
qui rempliffoit alors le même devoir, mars 
avec cette fimplicité que la vraie vertu 
porte toujours dans fes aâions les plus 
Ihblimes: car on n'eft orgueilleux de fai^ 
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le bien qu^à proportion des tfàm qaV 
en coûte , & du peu de plaifir qu'on y 
trouve. Je voyoîs Madame d'Ar. ... an 
milieu de fa famille & de fes amis, & j'é- 
prouvois rémotion la plus douce en la coft- 
templant , tenant fon enfant dans fes bras^ 
t:et enfant auquel elle facrtfidtfans. cfibrti 
comme fans vanité , & le monde & tous 
les pfaifirs qu'il peut oflWr ! Il eft certain 
qu'il n'y a rien de plus refpeâabie & * 
plus touchant, qu'une jeune & jolie pef- 
fonne qqt remplit ainfi le premier devoir 
que la nature lut impofe ; par ce qn'die 
fait déjà pour un enfant qui ne peocméffle 
la connoître, elle prouve tout ce qu'elle 
fera capable de faire un jour pour lui, lorf- 
qu'elle jouira du bonheur d'en être aiaiée, 
& elle s'aflFure un droit de plus i fa tcn- 
drefle. Mais, ma chère fille , réflécbiffe^ 
bien à l'étendue des obligations que vous 
contraétefez en vous décidant à nourrir 
votre enfant, & fongez qu'il vaut iflfifl'J 
ment mieux ne pas vous inipofer un tel 
devoir que de le remplir imparfaitement. 



LETTRE XXII. 
La Barotme à la Fic^miefé. 

JN ON, ma chère Amie , je ne vois point 
approcher Thy ver avec trifieffè , avec effroi; 
tout au contraire , Je me dis : Grate »i 
Ciel, je ne fcisi point oblii^e 4'aUerffl^ 
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ttorfq^d^ lux b çbeiina de VerratHea ou 
dans les eues de Paris; je ue recevrai poiot 
tiae foule de gens auflî eiuu]y«nx que 
défosuvrés; je n'entendrai point déchirer 
alteritativeiSieut GUick & Piccini , qae 
l'aime tant Tun & l'autre, &c. &ç. Au«' 
iiea de cela , je se fartiral que pour imm 
platfir & n>a faute; je ne port^ai qu'ua 
babit coounode, & je ne vivrai qu'avec 
des perfonnes que j'aime. • • Ah , fi vous 
étiez ici, qu'y poorrois-je dcfirer encore » 
& (}ue tnanqueroit-il à mon bonheur I Je 
v^us afTure qoe depiûs huit mois que j^ 
quiaé Paris , je vlz\ point paflTé de jour 
fans me féiicifier du parti que j'ai pris , & 
&as penfer, avec peine, que je ferai for* 
çée^ par le même devoir qui m'a con- 
duite ici^ à retourner dans trois ans dans 
le moirde« 

• J'ai un fervice i vous demander, ma 
cbere aaue. Je crois vous avoir dit que 
JMadame de Valmont avoit une (<£ur Rç- 
ligieidfe ; mais avant de voi»s eixpliquer ce 
que je defire de vpu3., je veux vous cour 
lîi^ rhiQioirede'Cettemalbeyveufe Religieu*- 
fê; Madame de Valmont me la confia hier 
au foîr, & je fuis fûre que vous partage- 
nez le vif intérêt qu'elle a fu m'infpirer* 
M. â'A&merl a eu quatre enfants; CécUe, 
la phis jeune, ii'^vait que trois an&'loff- 
qu'elte perdit fa mère ; elle futélevéerdan^ 
un Cqu vecm de Pro via^ ^ & n'en fortit qu'à 
treize ans pour fe irp^aiver au ^riage de 
la fe^ur atinée ^ Madiame d'Olcyii q^vi par;- 
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tit auffi-tôt pour Paris, CécWt refta dans 
la terre qu'habitoit fon père, avec fafe» 
conde Tœur plus ftgée qu'elle de trois ans, 
& qui peu de temps après épouPa M. de 
Valmont. Au bout de deux ans , elle fut 
obligée de fe fixer en Languedoc; elle 
s'étoit vivement attachée à Cécile , égale- 
ment intéreflTanteparfon carafterc, fangu« 
re , fon efprît , & le malheur de n'être 
point aimée de (on père. La veille du dé- 
part de Madame de Valmont , les deux 
fœurs paflerent la nuit enfemble à s'affli- 
ger. Quand le jour parut, Cécile, baignée 
de pleurs , fe jetta dans les bras de ft 
fœur; & la preffant contre fon fein : ,,0 
,, mon unique foutîen, s'écrîà-t-elle, ©a 
„ feule amie, dans une heure je vais donc 
5, vous perdre! Que deviendrai -je fans 
„ vous? qui m'excufera auprès de mon 
„ père, qui tâchera de vaincre fon aver- 
„ fion pour moi : Vous feule au monde 
„ aimiez la pauvre Cécile ; ô ma fœnf • 
„ ma feur! vous m'abandonnes; quettt 
5, fera ma deftinfée ! * . • " La malheurcufe 
Cécile n'avoit, en effet, que trop de rai- 
fons de redouter le fort qu'on lui prépa- 
roit. A peine fa fœur fut-elle partie, que 
fon père la renvoya dans le Couvent où 
«Ue a voit été élevée : elle n'aVoîtquéfeizc 
■ans lorfqu'elle y rentra, & pour n'en for- 
tir jamais ! . . . MP d'Aimeri^ uniquement 
occupé deî l'étabHffement de fOn fils ortj- 
que , partit pour Paris ; & quelques moi^ 
ipràs ) OB déclare à Cécile qu'elle tï'ad'aa* 
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tre parti à prendre que celui de fe faire 
Religieufe. Trop douce & trop timide pour 
s'oppofer aux volontés d'un père abfolu , 
elle obéit fans réiiftance & fans murmures. 
Cependant , déjà fon cœur n'étoit plus li« 
bre ; elle aimoit, elle étoit aimée! •••• 
Elle s'<dveugloit encore fur refpece de fen- 
timenc qu'elle éprouvoir. En renonçant au 
inonde, elle croyoit ne regretter véritable- 
ment que fa Tœur; elle penfoit n'accorder 
des pleurs qu'à la feule amitié, & l'amour 
fur- tout les faifoit répandre. Un jeune 
bomme, nommé le Chevalier deMurville, 
proche parent^de M. d'Aimeri, étoit l'ob- 
jet d'un fentimeut fi malheureux, & il 
polfédoit toutes les vertus & tous les agré* 
Hients qui pouvoient le juftifier.. Sa mère, 
mirée du monde depuis plufieurs années, 
vivoit dans une petite terre qui n'étoic 
qu'à dix lieues du Couvent de Cécile. Ce- 
pendant l'année du noviciat de Cécile ed 
prefque écoulée , bientôt le jour arrive 
où Cécile va prononcer le vœu terrible 

Îl^ui dpit l'engager à jamais! Ce jour même 
9Ç père inhumain célébrott à Paris les 
jioces de fon fils, & fe livxoit aux tranf- 
ports de la joie, tandis qlie fa fille infor- 
tunée confommoit, à 17 ans, fon aflFreux 
facrificel... Enfin, c'en eft fait; Cécile 
n'exifte plus pour le monde', & leis triftes 
îniirs qui 4a renfeirment , font déformais 
pour elles les liini'res de Punivers! .. . 
- .,Xe foir môme de fa profeflîon , unhom* 
me à cheval fit demander à lui parler ^ de 
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la part &t Madame de MurvîBe, pourrf- 
faire de la plus grande importance. Elle 
fut au parloir , & cette homme lui préfcma 
nne lettre , en lui difant qu'un laquais de 
Madame de Murvilie étott parti la veille , 
avec ordre exprès de remettre cette lettre 
le jour même ; mais qu'à deux lieues du 
Couvent, ce domeftîque avoît eu le mal- 
heur de fe cafler la jambe en tombant de 
cheval; au'un Jone évanouiffement fuîwe I 
cet accioent ; qu'enfin des payfans Pa- | 
volent porté chez le fermier qui feifoii ce i 
récit : que le domeftique n'avoît recouvré 
fa tête quie le lendemain dans raprès-midi, 
& qu'alors il avoit remis la lettre au fer- 
mier qui s'étoit chargé de l'apporter. En 
achevant ces mots , te fermier donna la 
Jettre à Cécile, & qui , au môïnemomcnt, 
fut s'enfermer dans ft chambre pour \t 
lire. Elle l'oiivrît avec une extrême émo- 
tion , mais qui devint bien plus vive cfl» 
core, lorfqu^ellc apperçut la Cgnatirrc du 
Chevalier de Murvilie, Cette lettre que 
Cécile crut devoir donnera fa fceor, & qtïé 
Madame de Valmont m'a permisf de co* 
jpfcr, étoit conçue en ces teroMs; 

Du Château de S.... ce 15 A&r. 

99 Quoi, demain! •«• c'eft demaht.*; 
„ Je ne puis achever. . . ma bouche ne 
„ peut prononcer ces mots affreux...* 
5, Cécile, il n'eft plus temps de diflÎBîu* 
«9 \Kt. £k quoi 9 n'auriex-vous jamaîs Iti 
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,9 dans mon cœur!... Hélas! dans des 
9, temps plus heureux , j'ofai me flatter 
^^ quelquefois que le vôtre n'étoic point 
9, infenfible» J'ouvris mon aœe au bar«i 
,) bare qui vous facrifie; il m*ôta tout eC- 
„ poir, & je me condamnai moi-même 
„ au (ilence. Ah 1 fi j'avois pu prévoie 
„ FliorriWe tyrannie qu'on devoir exerces 
5, contre vo«s , non , Cécile , non , vou& 
„ n'en auriez point été ta vidime : mai* 
a, gr<! le père cruel qui vous profcrit j 
,, malgré la famille qui vous abandonne i 
„ malgré vous-même enfin , j'aurois fa 
99 vous arracher au deftin qu'on vous 
99 pr éparoit. • . Mais , loin de vous 9 dans 
9, on pays étranger 9 j'ignorois ce com^ 
9, ble d'horreur , & ne pouvois le foupt 
59 çoîiner... Enfitt, une lettre m'annonce 
9^ que ma meie eft dangereufement mai 
95 lade. Je quitte aulfi-tôt TETpagrie, j'ari 
9, rive; quels malheurs accablants m'at* 
9, teadoient à mon iNetour! Je trouve ma 
99 mère à l'extrémité, & j'apprends que 
95 Cécile eft à la veille de prononcer fes 
99 vœux.^ . Cet inftant feul m'a fiiît cou«* 
^9 TitA\.Tt à quel excès je vou» aime. ^^ Q 
99 viftime i^itéreffante autant que chère, 
99 la nature & ramitié -vouis trahMTent ; 
9, mais Famour vous refte. Seul , |e vous 
99 tiendrai lieu de père, d^ami, de frère; 
9) je ferai votre défendeur, votre libéra^ 
9, t^ir, b ma Cécile! votre époux. . «, 
i, Puifqiie vous i\t% libre emîore , voua 
9) êtes à moi; vos parents ^iu bsiK tous 
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^, les lieiïs qui vous uniiToient, vons. 
n'êtes plus qu'à moi. . • Oui , je fais 
le ferment de vous coafacrer ma vie... 
ferment, n'en doutez pas, auili facré. 
& plus agréable à l'Etre fuprême, que 
le vœu inhumain que vous prétendiez 
faire. .. Ah! plaignez-moi de ne pou< 
\^ voir voler auprès de vous. . • Si vous 
,, faviez ce qu'il en coûte à mon cœur!... 
,, Mais ma mère eft expirante ; fi j'étois 
„ capable de l'abandonner , ferois-je en- 
„ core digne de vous ? Cependant. , . fi 
„ cette lettre ne pouvoit vous perfuader, 
„ fi vous perfiftez dans votre affreux 
^, defleinl... je frémis, cette feule idée 
„ déchire mon ame, & trouble ma rai- 
,, fon. Ecoutez -moi, Cécile... Je ref- 
„ peéle encore le cruel auteur de vos 
^j jours : vous êtes libre ; mais fi vous 
,1 aviez la foiblefle de lui obéir, de cet 
„ inftant, je ne le reconnois plus pour 
„ votre père , ie ne vois plus en lui qu'un 
y, tyran détellable. . • & du moins je ne 
3, mourrai pas fans vengeance. Pour fon 
3, intérêt même, ofez donc lui réfifier;ou 
„ cette main tremblante qui vous écrit, 
,^ cette main guidée par la haine & par 
j, le défefpoir , ira percer le cœur du 
„ monftje qui veut vous immoler. Qu'il 
„ réferve pour fon fils & fa fortune & fa 
3, tendrefle ; qu'il vous déshérite ; que 
„ m'importe : je ne veux qiie Cécile, & 
y, je ferai le plus fournis, le plus recou- 
pa noiflaat^dtle plus heureuse de tous fe$ 

19 enfants. 
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9, enfants. Hélas ! je vous ai fuie , f ai 
„ teBté de vous oublier, & ces vains ef^ 
9, forts n*ont fervi qu'à me faire mieuX' 
5, connoître que je ne puis vivre fan»' 
„ vous. J'ofe croire que vous m'enimex 
„ aOez pour remettre avec confiance. ea« 
9, tre mes mains , le foin de votre bon- 
„ heur & de votre réputation. Je ne vous 
,, demande que le courage de déclarer 
9, que vous ne pouvez vous réroudre à 
,, prononcer vos vœux ; je me charge da 
,, refte , & je ne vous verrai que pour 
,, vous conduire à Tautei , où le nœud 
,, le phJs faint & le plus doux nous unira 
s, pour jamais ! ... Je fuis fur de Thomme 
9t que je charge de cette Lettre ; je fui» 
,9 bien certain que vous la recevrez ce 
), foir. Je ne puis croire que vous foyes 
9, infenuble à ce qn^elle contient. Cepen** 
9, dant , un poids affreux opprefle mon 
^) coeur , des larmes ameres inondent 
9, mon vifage; . * O Cécile I ma chère Cé- 
„ ciie , prenez pitié de Tétat où je fuis ^ 
9, ne vous préparez point des regrets érer- 
„ nels; fongez, hélas i q^ue vous n'avez 
,^ que dix-fept ans. Ah ! confervez votre * 
,) liberté, dofiiez --^vous ne jamais vivre 
„ pour moiî i . . J'atteads votre répônfe . 
„ comnne Tarrét qui. doit «fixer ma de& 
9> tin^e ". 

' l^c Chevalier dé Murville. 

Imaginez , .s'il eft poflîble , Tétac où 
4ut être la malheuxeufc Cécile , après la. 
Tome L F 
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leAure ite cette Lettre. Elle n'apprend 
qu'elle %i\ aknie^ & d'une manière fi tou- 
chante; & fi. p^JQlonnée ; ellQ ne découvre 
fas propres featim^nts, que lorfqu'elle e(l 
ixrévûcableoQient engagée. Quelques beu- 
MS.pJmôt». cette. Leitre eftt pu dtoger 
Ion foct, & aOiirer .la félicUé de Ucvie ; & 
isaiiuenaatielie met le comble ifesmauxt** 
La rurpfife , le faififletnent & te déferpoir. 
rendent Cécile immobile & ftupi^e ; une. 
p&leuf offreufe couvre^ fies tr.aks ^ U0« fipid 
mortel Jemhl^ glacer fooce^uiu: Priyfie.diEi 
la £u:ulté de réOéchifi, elle fent cf pe^dan;. 
cûufuFéBient toute riiorreur lâye^fa dclli-. 
aée.j elle fent qu'elle. n?a pluft tfefpoir. 
(lu^en la mort. Enfin ^ fortani: p» degrés 
(tel cette efpece de léthargie.^ efie jette au* 
toiujr d'elle, die^ regards égafés. Hétisl 
V9M\ ce qiuâ l^envicodine ne peud :qùe lui 
aetirâcer fon facriBce & Toni malb^ : fe^. 
yeux toiobeut Cur une taille etù T^on a^foit 
pôflE £ea loogs cheveux, cou|;^ le mm^ 
ipêaie (i). A cette vinc,. elle fréinitt ua 
festin^nt inexpuimablt ^ >£jlé d'tij^k, it. 
ixîgret &. de fureur, décjbîrç. fon ame & 
trc»U)bl^fa ratfoo : elle feieve imp6ti»e«re.-. 
menu Eb ^ cpioidoflc,. sTétria-'t-âle» 
B^eft-it aucun» naoyen de fortir die: l'al^c 

affreux où Toa m'a pcépipiléef:.. Jhia;{mUr 

< 

, (i) Oa fait fpi'uoe Novice, Je jour de (a'pro- 
lbAoi^^1^&fact ce»pèé< les cheveax im kaemtnt 
aviBc^ de proÉencer léa mat9Êt%.. ,. . 
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ie*ffl*ëdiappcr ? ne puîs-je fuir? Mais qtie 
dis^je? Grand Dieu, qtiel hprrible tranf- 
port !« • • O malheur«ufe Cécile ! c'eft ki 
que tu dots BiDuriri .En acbevant ces pat^ 
tiiies, «Ue reitaaifoe ftir fii cbaift m ver^ 
£uit.im tonent de birites. -fiientAc die re« 
prend la fanefte Lettre de fon.asbant^. ft 
la reKt encofe : chaque mot, chaque eso* 
preffion de cet écrie touchant ^ <eft« ponc 
fbn cœur uo trait mortel. Comment pour* 
ra*t-dle trioii2]riieT d'une paflioo dont la 
ffecooDoifTance Ir pins juile accrotc eocoie 
k vioience % * «^ Stm imaginatiao lujr€(»é<4 
iatte. à la fcris tout œ. qui pent pcÂtec 
âû laomUe fts regrets & fon déferpoir;! 
elle:v(»t Ton amant furieuK, ne rerpirant 
que te^eiigeance, & ne defirant que fai 
BM)rtf elle voit fcm p«re coiDfant foua fe» 
Gdups , ou lui arrachant iai vie. Cea: fui-< 
nefte& tidbkaux ts péneltena d^faoïxmir s 
moifiSL aimée , :èlle aiif oit nidns è Cf ain» 
dre.« . Cépendaat,.dfene£iuin>it fiippatr^ 
ter ridée que le Chevalier de Murville 
poum Au doute, fe coftfid^t ûcr jictor ! • • • 
Enfin , elle fe décide à lui répondre, & 
elle lur écrit wi biller ^nr xm cantepoit 
4'ue cej peu idcj' mots r- •:-;!•:?.•• --j , 

^ l^QtreLètti!e;eft:artiwée.ârop|yaids ..« 
,,î:Cécik déjai(n?(KiftoitphtsiCMluEVOoèdl.^^ 
9,.Qttidk8-*ni6i.«. Viveur' heintoK.^« j^ 
99 roi^âez' mo» père '\ * 

Le ' uidlMureiix Che^alîav de Mnrville 
reçtct cebilklncfonsI&moÉyeBt usante: oà 
ia. iiieieTenohidffiX|xre& It neriniii fbppocr 

Fij 
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ter tant de tnanxàla fois; une fièvre brft-' 
lante;, fuivie d'un délire aflfneux, le mit 
en peu xle jours au bord du tonibeaa* Sti 
maladie futexcrêmeàient longue; & à peine 
étoît-il hors die daogerv «I^^H s'occupa 
dm foin de termineras affaires, dans le 
dèfliini^B partir* înoftffamroent , & de quit- 
ter pour jamais la Frairce. En paffant en 
Languedoc , il s'arrêta chez Madame de 
Valmont, qui lui avoit toujours témoigné 
la plus vive amitié. Il dem.anda à la voir 
en particulier : on le 'fir entrer dans un 
cabinet, où il la trouva feuL Auffi-^tôt 
qu'eHe Je vit, elle coofut à lui, & 1%eib- 
bra(ra\en verfantHin-ten-j-ent de i^irmeSi II 
comprit qu'elle étoit inftruite de fes femi' 
iriems par Cécile môme; il ne fe trocDpoit 
pak : il la conjura avec tant d'inlHauces de 
lui montrer fz Lettre ,' qïi^lle ne.mit le 
refufûr- Voiw allez juger û .cette Lettre 
dutau^ent^rda pa0k)ti !& (es regr^S'da 
Chtvater du- Murvflte.. La^fvoitîi; • . . . . 
•.:. . ' : -.5 j.!- -■■' ■[ s-.. • : - • 

: 1 3^ rAbhaye d, - ^' > ce txijuin^ 
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J*exiftf eiiccn'e;;., 'Mais j^altriiitou? 
,, cher au tetme de Bîesr.foiffiraiîces- J'ai 
,,. vufrder.bion^i^Tàs célpourfilddiréi Des 
^ biergfS'ifune'birfS^ehtDt/roieàb flioo!lit^ 
il' un .iPrétre ' ra'exlMrtait à» la- mdrb- ♦ . * 
5, Hélas! un tel ibin/étoicpeuv^iéceflkire^ 
5, .'que'rte-^m'enrfeignoît-oji plujcâtf.à fiip- 
l^ porter la viej . ... .. O mallfifeix! .dana 

14 qqel moment .j'ai>cGpi}Uimonxie3œh..« 
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j, Le jour même. ... Je frémis f < . .-. Li- 

,, fez la Lettre que je vous envoyé, elle 

5, vous Inftruîra de tout..... Ceitô Lets 

,5 trè que je remets entre vos mains, aft 

„ le'dernîer facriftce qui me rettôit à fai- 

,, re. . . . Qu'il eft cruel ! . . . . <?ette écri- 

„ ture chérie , je ne la reverrai plus ! • . . 

5, Maïs chaque mot des fcntiments qu'elle 

9, exprime^ eft gravé pour jamais dans le 

,3 fond de n^on ame. • . Si vous m'aimez, 

„ ma noeur-j-confervez toujours cet écrit-; 

5, puifqn'il ne m'eft pas permrà de le gac* 

5, der, que du moins je pniflepenfer qu'il 

5, exifte. . . Qu'il vous foit cher. . 4 Son- 

5, gez que fa privation eft pour moi ce 

„ que feroit pour vous l'abfence de Tob- 

„ jet que vous aimez le mieux.... Si 

5, vous faviez combien il m'eft doulou* 

'„ reux de m'^n détacher'!..... Hélas! 

5, maintenant tout eft ctîmê pour' votre 

„ malheureufe fœur, jufqu'à l'aveu des 

„ regrets qui la dévorent I infupportable 

„ contrainte qui ne peut produire que les 

P, derniers excès du déferpoir! Vous avez 

S, connu mon Caractère & mon aine , vous 

5, favez fi )*é«Ois née po«r chérir la ver- 

„ tu. B'h bieir, vous friironnârréz d'hor- 

„ reur, fi je vous détaillôis toutes les fu- 

.„ neftes idées qui, depuis trois femaines, 

„ troublent & noîrciflent mon îmagina- 

„ tîon ! Le crime me pourfuit* & m'en- 

,, viranne..'.. Je trouve' dans les objets 

5, les pliïS communs, dans les aftionsles 

9, plus indifié(efiteÀ,:les^f;^ets.de9 plus 

F iij 
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9, afi/eufes tentatîoos. . • A la promenade 
,9 dans nos trilles jardins , non cdil tne* 
5, fiire, en fr^miffant, l^haui^urdcsmu- 
9, railtes; & mille foistBoaefpmofa^on' 
„ cevoir rinfenfé^le coupaWe projet 4'^- 
„ fayer de les franchiri . . . Dan? les pre- 
9^ miers jo^rs de ma convalefcence , à t^ 
99 ble, pendent ce morne filence 40'oD 
57 nous prercrit , quelle horrible pefuée a 
^^ fcmvem égaré maraifonU-* Le coo- 
^, x«au pofé près de moi.*. Je ne jpms 
5, achever... O Ciel, eft-il poflible que 
9, ce cœur 9> jadis fi pur» ait pu fe Tmer 
:,, à ce fl^liie affreux !.•. Ahî croyez <1«^ 
», le plus cruel de mes tourments eft le 
5, remords qui me déchire l... Quelque* 
py fois baignée de pleurs, j'implore «vec 
9, confiafice la miséricorde & le fecow de 
», TEteiinel. Nç pouvant loi faire Je facri; 
',, fice dn fentiment qui me domine,j€lui 
9» offre les peines qu'il me caufe, & /clui 
9, demande laréfi^ation de les fuppor- 
5, ter fans : murmure. . . JVprouve ilors 
9, la feule confoladon doin je foi» fufcep' 
0^ tible. Une voix cékfte femble , au fond 
9, de îmcîifl cccur , prononcer ces pawles 
9) à\y\MSi N^ renonce point aybtmheur'* 
99 /^' p<ijji<ms k ravi£èn$ w le .irouhlent\ 
99 /f reUghn & la vertu peuvent feuki 
•9 Vajfurer^ Mais dans d'autres moments, 
9, je me trouve trop coupable pour efpé* 
t% rer le pardon de tant d'offenfcs... & 
99 je retombe dans toutes les angolflesque 
t> la décourage m«Qt.& la.t^Jreur. peuvent 
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„ csaftr. Pandl(Mine2, na four, ces triC- 
9 9 tes plaintes : vom n*4^n entendrea plusi, 
,9 j'e vous k promets; j£ rerpedcrat dé- 
9, (brniais le rigoureux devoir qui me con- 
9, damifie au filence^ je ne vousetitretien- 
9, drai plus ni de oies peines , ni de Tob* 
99 jet... Vous-mêÉie, tua fœur, oh ja- 
9, fflais ne ne parlez de lui! . . . Voui le 
9, verreis Tatis doute, & (reut-^tre le ver* 
9, re2'V0iis eonO^lé... Cependant Ta Let- 
„ tre eft (i paflioiifiée ! Penfez-vous que 
9) le temps , îe monde & ia diffipacioii 
„ puiflent détruire un fentimeut fi pro- 
^, fond & fi vrai?..»» Ah ! fi vous le 
9, croyez 9 ne «ne le dites pointa vous dé- 
9, chireriez mon cœur fans le g^iérir! • • . 
5, L'efpoir d'occuper quelquefois fonfou- 
„ venir , efl: le feul bien qui m'attache à 
9, la vie. • . Le plus grand de mes mauxs 
„ vous ravotierai-je , c*eft de penfer qu'il 
99 ignore à quel excès je Taime.,. Ouîi> 
9, s'il connoiflbit mon cœur , j'en fuis fû- 
„ re 9 il ne m'oublieroit jamais. • . Peut- 
3, être me crolr^il infenfiWe , ingrate. . • 
9, Ah l cachez -lui la palGon qui m'éga* 
9^ re! • . • Mais , ma fœur, fouiFrirez-vous 
99 qu'il m'àccufe d'ingratitude?... Diéu^ 
9, 'qo*entends-jer. «. La cloche m'appel* 
99 le 9 & m'annonce l'agonie d'une de nos 
9, cotnpagnes. . . • Qu'elle eft heureufe.î 
9» eHe va mourir.».. Adieu... Je joins 
9, à ce piquet les cheveux que vous m'a^ 
„ vlez demandés, ces cheveux que Vos 
)) iDainS' jadis ont trèfles tant de foL».., 

F iv 
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,, Vous ne bs verrez poînt Tais attcn- 

9j driffement Puiffe cette trifleid^- 

>) pouille , en vous rappellanc mon jfor.l: 
,, & ma teadre amitié, m'abtenir votje 
9, indulgence & votre compaifion , les 
jy feuls biens qui reftent déformais à Vin,- 
,, fortunée Cécile " l 

Le Chtvalier de Murtrille, après avoir 
lu cette Lettre, & jetta aux piec^ de Ma- 
dame de Valmont, en lui demandant de 
lui donner ies.cheveeix de Cécile; &pour 
obtenir cette grâce, il fe fervoit du même 
moyen qu'il avoit employé déjà pour dé- 
cider Madame de Valmôntàlui commuai- 
fiuer la Lettre. Il protefla que (i ell« lui 
jefufoit cette dernière confolation, il ne 
quitteroit pas la France faus fe venger de 
JM« d'Aimeri : fes tranfports & fes mena- 
ces effrayèrent tellement Madame de Val- 
anont, qu'eite fe décida, à lui accorder ce 
qu'il fouhaitoit avec tant d'ardeur, & elle 
remit entre fes jnaiiis la cafTettie qui ren- 
fermoit les cheveux de fa fœur- Le Che- 
valier de Murville ta iieçut à genoux ; il 
rouvrit en tremblant : il defiroit & crai- 
/ijnoit également de voir cette Jongue & 
belle chevelure qu'il avait tant de fois ad- 
mirée fur la tête de |^ malheurçufe Céci- 
Je. . . Il pâlit & treflaillit en y jettant les 
yeux; enfuite, refermait la caflette & la 
prenant dans fes bras : Adieu, Madame, 
dit-il, adieu pour toujours, je quitte Tans 
jetour une patrie que j*abhorre ; vous n'en- 
teojdrez parler de moi que pour, recouvrer 
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le précieux ttéfor que vous me confiez, & 
je ne m'en détacherai qu'à la mon. Quand 
je ne ferai ptu5, il vous fera rendu* Aces 
mots, il fortit précipitamment fai^saltten- 
dre la rdponfei de Madame de. Valmont* 
Depuis ce temps, oii n'a point; reçu de 
Tes nonvelles , on Ignore abrolûment Fa 
dellinée. Mais comme les cheveux de Ce- 
cile n'ont point été renvoyés à Madame 
de Valmont , . il e(l vraifêmblable que le 
Chevalier de Murville..exi(le encore , & 
vit ignoré dans ifuelqae coin* du monde» 
A l'égard de M. d'Aimer! , le Ciel ne tarda 
point à le punir de.fa barbarie. Son fils, 
égaré par la paflion du jeu & le goût dtf 
la mauvaife compagnie, en peu de temps 
perdit. Ta réputation , détruint fa famé, 
dérang^ea fes affaires, & pourut au bout 
de trois, ans de mariage (ans laîfler d'en* 
fants.^M. d'4imeri paya fcriqsukuTemetit 
toutes 'ifis dettes^, *&. fe retira en. Lan« 
guedoco auprès de fa fécpnde fille , avec 
une fortune , jadis confidérable , aujour* 
d'bûi très-médiocre 9 & qu'il deilàne, dit* 
on., au jeune Charles , fils de Madaxnè 
de .VaitnoBfi ,- qu'il p^roît: aimer pai(Ii6hné« 
ment. Pour Cécile ^^ le temps & la^x^aifon 
ont iafisufiblement triomphé d'une paflibrl 
fi fatale; &gôikantauioi}r|JHiuiroutesileë 
confoladons fublime^que la Religion peut 
offrir, elle recueille enfin les doux fruits 
d'une piété véritable , la réfignation & Id 
paix, ;&eUé oft .devenue l'exemple. & Id 
moddc'd^itciuteti (esiiconlipcgn^ki IMM 
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dl jDBimenam fa ficuttion; sais ks cba- 
grins tiolents , qui fi Joog^temps déchirè- 
rent Ton ame , ont crueUeioent akéré fa 
Utait'. les aofténtés.detrou état achevé- 
reotrdela détruire ,.& d«puis.fix mois 
fiir-toat ^ on comiqence i craindre poor 
ft vie. Madame de Valmont defire iTife* 
ment qu'elle puifle faire un voyage à ^Pa- 
ris , afin d'y coofuJter les Médecins les 
plus célèbres. Cette perroiffion o'dl pas 
difficile à'Obtenir; &,voicî , macbcreafflief 
ie fervices que j'attends i^e vcais t c'eft qaa 
VOUS aUiez voir MuAtim d'Olcy v & 4^^ 
vous la Àététmtaitz attarder chez eUefa 
feur pendâat deux ou orois mois. Il voas 
psroltra fans doute extraojtlîoaire que Ma* 
<Iaae.d^lcy, étant fœur de Cécile &.de 
Madame de Vahnont, cette dernière fotts 
cbttee dé \ctxtxt n^aGâaciob.Ii^ eft doac 
jirfcelTaire de.vtÀis donnei .liAé idée du ca- 
raâere.de Madame d'Olcy. Lafoitlufle'ia* 
anenfe qu'elle' poflede ^ n'a pu la coofeler 
encQre du cbi^rin A^titt la femme d'an 
KnaDcter ; «l'ayam poiat afle:^ d'«<f«t pour 
ittf mMter une fembiablt foibiei^ «^ elleeo 
Ibnffre xi'aiitaocrplus^ qu'etfe.ae vok''qo6 
des gens detaTOutiv^ituéillirB etKTrtoat 

hiitttppelle le iiifl[lfaecin dose elle «Bnitefl 
fceret. On ne p»tejjitinRsûdR KoU ^^^ 
Rei«e, de Vierfailtes vd'irti ignmd hatoi 

Ïu'elle n'épretrve des angoifles nitéueures 
violentes I iqu'elie lie peut foiiveni les 
diffittitslerr qu'^ . chanipaât db- converfii' 
iiMi Elle a ifjiileiirè pour déftoalai«e* 



fur PEdueêfhn. l%X 

ttentt.*toute la confiddra.rion que peuvent 
donner beaucoup de f^(le , une Tuperbe 
maifouii lin bon fouper, & des loges & 
tous les Speftacles* Au refte, elle n aime 
rien , sVnnaiede touc^ nejuie jamais que 
d'après Topinion des autres, & joint à taiis 
ces travers , de grmàitt. ptiîce^tridD^ i Tef- 
prit^ beaucoup d'humeur & de caprices >, 
& une extrême infipidîté. Quoique fon or- 
gueilteuni d'être tine fiUd de qualité, elle 
B*a pas montré te moindre attacbeme«t 
pouf Ibnpere^ parce qu*il t quitté le f«y- 
vité A le monde ^ * qu'elle n'«j &ttef»(t 
rkn. Elle n'iâitiie pûlnt Ma^clianiie de V«(< 
îtiont , qu'clte ne regarde que^cofnme une 
Provinciale , & elle <i fans doute onMié 
qu'telle eftt wi« fœur Reiîgifeulfe. Ainfi^ 
vous Voyez bien qu« votre Ibcours nous 
eft trtsrtéCBflaîw. Je voits envole une Let- 
tre d€ Madatftè de Vâtoom; Votis la poi** 
tttet ft Mûttanifc d'Olcy*^ rvoils pafottret 
vouiB Itttêf effet vîfçinient' aux detfk ternis Ij 
& jeflifs Cefttti^re qûé vous obtiendi'éz dfc 
la vttnîté de Madûm« d*Oky, «ofut ttt\\^ 
*(yu6 aurions vaineiwent attendu de fofi 
trefriH'. AdienyiâadiÊffeamfé, il jfcft re^fipft 
fle finir wvdlirtttej{Jo« tëuô nife j>al'don^ 
Tiersis «hrédïents i^u^ taVeur de rMfwdrc d^ 
î'iiitéretfinte &tfân*«rfeuffe'€eaiW. 
• ' • î • •■: /!'•- r . ; /.' . i-ir '} ■ s 

"-. u^: .' - ■ A A<ak-' ''^ .' • --i ' 
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LETTRE XXIII. 

Réponfe de la Fiamtejffe. 

O cette infortunée., cette cliarraante Cé- 
cile, que je la plains, que je Taime ! & 
ce pauvre Chevalier de Murville , que je 
Tairoe aufli ! je fuiâ fâchée pourtant .qu'il 
ne foit pas mort; il me femble qu'il n'a- 
voîtrien de mieux à faire : je m'atteedoia 
au renvoi des cheveux 9 avec une belle let- 
tre écrite en mourant ;;j*aî trouvé que cela 
inanquoit à Tbidoire. Cet amant > fi défef- 
péré, fi paiTionné, vivre fi long- temps !.r. 
Malgré moi, je fuis tourmentée de l'idée 
qu'il vit confofé dans /on coin du monde ^ 
& peut-être amoureux d'un, autre objet... 
Et s'il avoit faicrifié les cheveux?.* • ô 
)e monftre 1. • .* il nei peut fe jpftifier .au- 

Î>rès de moi , qu'en les renvoyant fans dé- 
ai.vMaisau vrai, n 'avez-^vous pas la plus 
. vive curiofité dcfavoir ce qu'il e(l deve- 
j]u? J'ai déjà compofé, fi^r^ce fojet, dix 
^omap$, pljus. tQuçhant& lea^uiis que les aur 
tfts ; Cécile, va fortif duf (ipuyent pour 
f)P€^.y!^s mpis-vils'fe verfOfit ;v.évanouiP 
/emeqt3.i rcKrpupoilftqp^ . ,, oUfijWeHjÇ^içft 
elle qui recevra les cheveux avec la lettre 
la plus pathétique!. «, Moi, je crois qu'il 
n'a point quitté laTfance : comment s'ar« 
rachêr du féiour habité par Cécile ! il y 
vit caché ^ déguiféj il eft peut-être à la 
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Trappe, peut-être HcrniiteL.. Enfin, 
fai le preflTesûment que no(i3 découvre 
rons bientôt quel e(l (on Tort» Mais rêve* 
nons à la commiflion dont vous m'avez 
chargée. Le jour même où j'ai reçu votre» 
lettre , j'ai écrit i Madame d'Olcy pour 
lui demander un entretien particulier, & 
Je lendemain j'ai été chez elle; on m'a fait 
traverfer une longue & Tuperhe enfilade 
de pièces, au bout de laquelle j'ai trouvé, 
dans un charmant petit cabinet. Madame 
d'Olcy nonchalemment aflife fur un cana- 
pé, & plus nonchalamment encore lifant 
yne brochure qu'elle ne prend , j'imagine , 
que lorfqu'elle entend un carroffe entrer 
dans fa cour. Ëije s'eft avancée vers moi 
avec l'air le plus obligeant ; & les pre« 
miers compliments finis , ['ai tiré de ma 
poche la Ipttre de Madame de Val mont-, 
&je la lui ai donnée, en lapriancde la lird 
fur le _cbamp. Vous conjoeifiez . ce fou» 
rire forcé & C9tte faufle douceur que la 
politefle imprime fur le vifage : eh bien , 
au feul nom de fa fœur. Madame d'Olcy 
a qyitté fubitemeijt cette expreffion :fafti- 
ce, & la froideur & l'embarras ont obf« 
jcurd fa phyGonomie d'Une manière auili 
prompte que marquée. Je n'ai pas fait 
feml^antide prendre^ garde à ce change^ 
ment ; &i pendant qu'elle lifoit la lettre de 
Madame de Valmont, j'ai |3eaucoup parlé 
de votre amitié pour ejle., & du vif inté* 
TEC qfle npus prenons T^ne •& raiuriii,à Ja 
liiaiheur^ufejCécilet'Ma^^oie d'Qlcy m^a 



I 
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répondu : qu^elU conmijffbit bien peu fei 
deux fmurs ; qu^eUe en avnit ttéfort négjp' 
gée , mais qtfelU n*4n confetvolt pas tnains 
ie defbr de pouvoir leur être mit€ ; éten- 
dant qu'il miparoijbit irtfiniwem difficile'^ 
dans fa pùjitim , 4k garder chez eUe um 
Religieufe pendant deux mois; que d^alt- 
teurs elle nUmagimît pas 0Ù elle p^urroit 
la loger... Ici j^i pris la parole. — Mais, 
Madame , ceire mairan me parott aife^ 
grande pour y pouvoir loger une përronne 
qui, depuis dix ans , fc contente d*un€ 
cellule, — Madame, je dois loger ma {a^t 
convenablement ^ 0(1 ne point m^etl chaf' 
rer. Elle a penfé que cette r^pbtife éioit 
il noble & fi fpîritodle , ^uVHe a pris^ 
en la faifant , un air de ratisfaWion qui 
a achevé de m'dter le peu de piatiieficé 
que je cohrervais.^En véTlté, N!adai«e> 
ai-je repris ^ la chofe ûti moAde qui xat 
paroitroic le niojiis eonvenoMe^ ce 1e(t)it 
de larfler mourir Madame votre (hfor faïue 
des fecours dont el4e a beRrffi. A cet 
tmns.^ Madame d'Ol^y a ptodfg^eurement 
rougi; cep«udant eHe a era devoir dàffi* 
muter fon- dépit s ^êlle s*ft(l radoudfe^'adit 
deUK 011 trois phrafes X^fa fihfibiliti na^ 
turelti % fin f^Jmem pour fés' fdetTrs, à 
cite a fini pat m'âffiirer que fl M; d'Oley 
tïymrtxàit point id'obffaclesj'cUe etivc^ 
toit chercher, Cétlle auffittôt qu'eHe ath 
Toit obtenu les pefmiffions éétcffaîres. 
NojW'TJous fommes q4JÎttéeè -afifez froide^ 
tt^ntii^ËÀ -fomat 4$ fota eabi^tfl ;, ftl^ 
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ftis avifée de cTeaiiniler fi M. d'0!cy étoii 

chez lui; il m!a reçue, & j'en ai été par^ 
faitemenc contente. Je lui ai fait pan d« 
ma commiflion , & il m*a témoigné autant 
fleïonhe volonté que Ta femme m'a mon» 
tré de TédiereSe. Madame d'Olcj a été, 
je croia ,' médiocrement fatisfaite , lorf- 
^a'elle a Tu que j'avoia pris la précatitiôb 
de m'aflurcrdu confentemem de M. d'Ol- 
cy; mais enfin elle m'a écrit aujourd'hui, 
^ me mandi; que Cécité pourra venir an 
commencemient de Ttyver habiter Tappar- 
tcmeilt qo'on lui prépiw^e^ Elle fait bied dé 
(b décider de bonne gttice; car, nlôi, j'^* 
tois flbfolutnent dérermindé , pour peil 
^i\'e\\t difiîérftr encore, à me charger de 
notre aimable Cécile / & j'atirois jtjuî du 
«louWe plai 6r d'^l^lfger la pros Intéreflantè 
perfoane du-^tstude ^ & dlmmilki' l'o^r- 
gueil d'un^ femme ' tofll d</re que vaine» 
j|è>R^aiidféiUeur6 nufte MHvdlé à vous 
Mildervfindii (}#e teChéVafierd'Herbaiii 
itsttê^t enfin de fes loftç$ voyages. Il fera 
fllHWént ^itti flfl!?gé dô^iie pa^ voua tYotn* 
VtT à Parts ; mars je he doute pas qu-H 
ii^nie vDu6 mft ^uëlqd» vifitéâ,'fi vo^i% 
te^rcD%);teis :icar d^ujttétics Ikués'ûe doi« 
^&^^paroltre 4i)^()^e^^>tiieffad6 à uftlyon^ 
lue <)nl'tt fa)rde«^ f^i^ie eonr du âiond^ei 
A di eu ,- ma. xbere. 4uaie, je .vous envoyé 
une lettre de mon. frère poyr le Baron. 
Coniime fes lettres pafient pàc Paris pour 
piler ÇH: ttan^giieijoc».}! {rp^veplus-fimplf 
de. les: mettfe;d«dS:imoncP^^i^^^Ueiâ#4ea 
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envoyer réparément ; & fi vousvoHlei 
in'adrefler les réponfe« du Baroa, je m'ea 
chargerai de même. . 



LETTRE XXIV. 

Du Comte de Rofevilie , frert de la Vl^ 
comteffe^ au Baron. 

•V^os lettres , B)on cher Baron , ©'inftrui* 
font & m'intéreflent légalement; vows^te' 
ve? votre fils, j'élève un Prince fait pour 
xégnqr rJa pafllon di{ bien, public pouvolt 
feule m'engager à me charger de cette no- 
ble & pénible entreprife; mais tes réflexit)ns 
d'un bon père , & d'un homme tel qu« 
vous, içeiierof^t d'une gna^ide utilité; c» 
J'amour paternel ^oit étr^e k plus: écbir^ 
de totus les ièmiiîients, j[ ^ 

Qui,, monicher Baron ^ j'ai to tMftl9< 
ouvT^g^s qui traitent de rédtrcatiomfC^ 
généiDl., & ^e celle des Princes en pftfû^ 
oulier^ & puifque vous voulez abrolumeat 
CQnnoître toutes pies .p,Rlnipu$., je v^uj 
en feni^part a^eç- la .finio^rit^, qui.m^ft 
naturelle. Roufle?» doit /.à. S^e^ge-^i 
Montaigne 9 àLocbe^A^M^ de féoeiça 
(i), tout ce.^u'il y. a. (fe véritablein«aJ 
m "i \ ■ ■ • r i l - . ■' >-' 

(0 Aoûffeau a pris une foule d'idées de IVu- 
Trage de M. de Fénelon , intitulé : Education àct 
Fiilts j'eocr'iatVei , ceUei-ei : «f Le*^rtmier âf;e ; 
» li#Âl« dp Féaddu; , ^'an4ibaad9nûe.à dei ^ctf^ 



fur ? Education. 137 

mile dans Ton livre (i), àrezceptiond'un 
principe bien important , & qu'il a eu la 
gloire de développer le premier : C^ejl qut 
h plus grande faute qu*on puijfe commet'^ 
tre dans i' éducation , efi de trop fe preffer , 
^ de unit facTifier au defir de faire thriller 
fin ileve (2:). Il e(l fâcheuse , qu'après avoir 



I» fh(S fodifcrctcs, & quelquefois déréglées, eft 
9t pourtant celui o4 fe font les ntipreffioos les 
M plus profondes , & qui , par conféquent , a un 
M grand rapport à tout le' refle de la vie. Avant 
» que les enfants fâchent entièrement parler ,'o« 
M peut les préparer à l'indruâion , &c. chap. )« 
n II ne faut pas preffer les enfants; ]e crois 
M même qu'il faudroit fou vent fe ^rvir d'inf- 
» tru^ons indireâes , qui ne font point ennuyeit- 
» (es comme les leçons & le$ remontrances, fen- 
H teraent pour réveiller leur attention fur les 
n exemples qu'on leur doaoeroit « &c. chap. 5 *'• 

$ur les défaut» naturels aux femmes , là ma- 
nière de les ea corriger, les talents qui kur 
conviennent «les qualités qui doivent les carac* 
térifer ,• Rouleau n'a prefque fait que répéter 
tout ce que. dit M. dp Fénelon. 

(1) L'idée même de faire apprendre un métier 
à C9tk élevé « n'eft' pas de lui : une loi de TAl* 
coran le prefcrivoit -»'& I^ocke conseillée de faire 
apprendre ^«wx gârçens le jardinage & le métier 
de charpentier. . - " 

(;t) C'eftà-dire • avec détail & avec génie : car 
cette idée n'étoit pas nouvelle*» non plus que 
celle de s'occuper principalement à former le 
coeur & les meenrs , aft-lieu. dejie s'attachpr fu'à 
f archargec la méipQÎX!^' d'i^n iigialKe in^ ^t cho» 
fes I pour la plupart inutiles. Montaigne j» Hvï 
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donné an confeil fi utile & fi Tage, Rôu(- 
feau n'ait pas fenti les inconvénients qai 
réfultoient de tomber dans rextrêroité^on- 
traire. H veut qu'Ëmite n'apprenne ni i 
4îre , ni a écrire , &c. & il propore daïis 
ufT' genre oppofé , 4in plan d'éducation 
coQt fruATi défectueux que ceki qu'il prof- 
crît. Au refte , fon ouvrage, rempli de 
morceaux d'une éloquence lutlîme , de 
déclamations de mauvais go&t « & de pria- 
;crpes dangereux manque d'aétian & d'in- 



M Nticre inftitatioti a poar fin de fimit fttre^ nos 
«• bons & fages , mais farants, . . Kotis âtvons 
M décliner vertu, fl nous ttt favoas raîmef ^ 
- L'Auteur de V£émttion d'un P rince jt pur €hax^ 
-êirefiu , après avoir tracé le portrait d*un^ boa 
•IVécepteur , ajoute : m L'homme dont nous pat- 
m Ions » n'a ' poiac d'heure de leçoci , ou plutôt il 
>» feit à fon difciple s«e leçon i toute heure ;«» 
^ kl rinftruit fouveat' «iciot dans les yeux, 'les 
-M irifices 6c les entretiens, que iorfqu'ii lui fait 
M lire des livres ; parce -^'ayant pour principal 
y* but de. lai "former le jugeaient, les divers ob- 
M jets qui fe préfenrefit , -y (ont fouirent piM 
yf avantageux que les dSlfcours étudiés. Ceajime 
M cette inàniere d^inftruire tft infenfible , le'pro- 
9% £t qu*on «a tîte eft auffi , enquetque forte , ia* 
« feafiblei ^ <'eft ce ^[ui'ttompe lésperfoaaet 
>» peu intelligentes , qui s'imaginent qu'un eiita&c 
«» inftruit de ccrtee manière, a'eft pas ptua avaacé 
n gu'un autre , parce qu'il ne fait pas , peut-être, 
n mteaa farte une tradu^Hon de latin en frtfnçois , 
n ç>o qu'il ne répète pus mieux uti« ttçon drVii^ 
** g>le ; Scc« ", Tomes cet idées fe retfoavent daas 
Eniile, 
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féfât, & offre y preHim à chaque page, 
4es incontëquences . les plus révoltantes 
<i). Maison devroit^fans doute, eu ou- 
tiller les défiiuts , en faveur ^es beautés 
jfiipélrieiifes qui s'y ti'ouvent. Cependant 
c'cfl^ aux femmes qu'£inile a dft Tes plus 
grandâ fuccès. Toutes tes femmes en gé- 
néral ne Jauent Roufleau qu'avec entfaou- 
'felfaie , quoiqu'aucun Auteur ne les ait 
itraitées aiirec. moins de JDéaageviencs. lia 
nié iorAieUement qu'eBes puuem avoir du 
,gËaie^.& mime des talents fupérieu]^. Il 
les accufe tomes , fan^ enception , xfaiti- 
£oe & de coquetterie; enfin, il ne les ef- 
timoit.pas.,.tnais il les aimoit. Il a, mieux 
quep^fonUe, rendu juftice à leurs agré- 
ments ; ri a. parlé d^elles avec mépris^ mars 
Avec le ton de la pafi!ûti : & la paSîon fait 
tout exciifer. Avant de quitter RouQeaû, 
|e ne puts.mfempêcber de citer vsk petit 
7>aragrapbe;d^£mile« qui m'a toujours pro- 
dîgieufement choqué , mûme avant que 
j'euife embraflfé l'état que j'ai choifu Rouf- 



<i) Laprofeffioii du. Vicaire Savlffariit p«r 
jn^s^le ». qiii » spvè» avoir expofé les ûpiatoiu^ 
jBQHV^ie^ qu-il pjôurfoît ètr« danger«itz 4c^ M% ter 
panure , & qu'on doût touicMics refoeâer la croyan- 
ce des autres ^ &c. Cette prpfemon , comme on 
fait , étoit celle de RouiTeau » & en détaillant les 
inconvénients qui peuveilt réfnltet de l'impru- 
tfence de la ï^ndrépùblîqt^ .il Pa fait imprimer: 
il n*efi^u€re poffibkf 4e pouffer plut Iota rintooi- 
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feau nous apprend qu'un Prinde lui fie 
propofer d'élever fon fils, & qu*ii le re- 
fiifa; v, Si j?avois' accepté fdn ofire , ajoute- 
„ D^il, &.que j-eufle erré dans ma inétho* 
,, de, c'étoirune^ériaçatfon maniçuée. Si 
„ j'avois.réuffi, c^Mi été bien pis;: fon 
„ fils auroit renié Ton titre., il n'eût plus 
„ voulu âtre Prince ". Et pourquoi àu« 
roit-il renoncé H une condition qui donne 
la pallibifité de faire tant de^^Ûen, tant 
d'heureux, & d'offrir de fi grands exem- 
.pies ? pour vivre libre & ioutik?... jQuelle 
faulfc philofophie! 

Je ne fais fi vous connoiffcz un pérît 
ouvrage fait avant Emile, .& dont Rouf- 
feau n'a pas dédaigné de prendre quelques 
idées. Il efl:de Mooerif, & il a pour titre: 
EfaisfM' la fiécejftté & hs fnw^ns depUin. 
Cet Ouvrage n'ett pas très-pureinent écrite 
nai^ iiefl: plein d'erprit,'de:raifop & dp 
vérké, &l*on y trouve beaucoup d'idées 
neuves. ,, On remarque , dit l*Auteur, 
„ que deux idées qui u'bnt naturellement 
„ aucune tiailbn entre elles, deviennent 
,,' cependant intimement unies qualidêl- 
'^f Ies>.K>nt été préfentéesen mfme-t^ipps 
'„ à un enfant. Dans cbiiïbién de'<g9R€^ 
-„• Wdéè d'uf! fantûmeJ* l'fdée de» ■feue»' 
•„ bres' fertent - elles infép^rables?' &c. 
„ Qu'un enfant demande, continue-t-il', 
'3., ù quoi fert de fargent; on luiré^ôiji: 
^^.dra qu'il en aurà.d^s, drag^û^,,^ d^ 
^.jouets & une Ueile^çobe tj^e-U fa^.jMSf 
„ cent dans Ton imagination ceai^îd^M 
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„ étroitement liées; l'argent eft fait pour 
„ me procurer ce qni me divertit & ce 
„ qui me pare. En coûteroit il davantage 
,;, dé lui dire : l'argent Tert à faire du bien 
„ aux autres, & à nous en faire aimer 
5, (i) ■*? Maijcrif dit d'excellentes chofes 
fur la. prettjfierr éducation de» Princes, 
entr'antrcs celle-ci : „ Veut- on infpirer 
,V aux enfants nés dans un rang fupérieur, 
9, les qualités qu'ils doivent apporter dans 
99 la fociété, on fe fert de termes qui 
„ réveillent- leur vanité; bnJeur dit qu'il 
,9 faut éit^ïijffiihles ,: qu'ils doivent dtla 
9, bmté V '&CV Il< fûidroit au contrajforn'eui- 
,9 ployer x)ue .des termes proprea i les 
9', rendre modieftes, leur recommander à 
9, titre, de devoir l'eftirne , la vénération 
99 (2).paur!l4s hommes vertueux, leur 
9, parler- dJégard:3, .de. déférence,. de ucî* 
99 connoiflhnicfi 9 d'amitié, &c, " J'ai été 



* (i) Celte réponfe ne vauJroît rien , elle don- 
ncroit trop 'de prix à î*argent. D*aîneiirs , cette 
expreifîon ï Paire du bien aux autres ^ eft trop va* 
gue , retiÊfsit doit .peftCev d*tfptès cela , qu& t^ur le 
4io0de peut r^c.eyx>ic de l^^rgeot avçc pflaiBr. Il . 
e^ impoffible^4e r^afe^m^ dans, upe feule ré- 
pond rexpi|cation qu'exige cette queftion \ une 
â)Averratipn . entijere feroit à peine fuiÇrante. \ 
(2) Et mente Fé refp^cl^'VQùhiix dût-il être tiri 
ibut le naître 4e Kunivers-, car, plus fon rang 
dl- élevé , plus il eft important de l'accoutumer > 
àrefpeâer lés ^hommes ivéncablemeot difti^guéf. 
pariUiYflgii. r i.i ../.v '• .■.•... . .;; •/ .' 



I4± V Lettres • 

parttculi^rctnent frappé de cette rcfflar* 
qoe, & je trouve qaelqtieficiis i'occtliioa 
de donner une excelientè leçon ûtr ce fu- 
jet à mon jeune firioce.' Nous.poflfédonfc 
iri un Miniftre qui léuoit à. dea* talents. 
fopérieurs toutes les qualités. Ms plisa rsu 
r^8 do c<Bur & de ifefpm: On ne peut 
orittux ioacr Ton génie; qu^eo le comparant 
àrfa vertu fubliaie. Mépri&ne rîmrigue& 
cous les. petits intérêts qui font agir lea 
hosmes ordinaires, ii ne.voit^queia gtoi* 
re, fem travaille que pour eiie«. Bran,, 
iine.dut.Ia pJace qu'à fii. réputation; il ne. 
l'teceptai qx» poav te; Ucn piifiiicf W ne. 
ffy ttiaintienr que par fes fervice^v foo- 
néfite 9 l'efiimeide foa Souverain ^ &cdi& 
de la nation. Ce foihle ébgc se peut être* 
Tulpeâ;. il n'eflrdiébé ni- parla reqoiiaoiC'. 
fance ni par t^maidé. Je niei counota ce. 
^andhpmnxaque pav.ft6 aâôràs^ Ae j^o. 
parle d'autant plus librement , que je n'au- 
rai ^mïDsr rTerr rtuT dem ande r . I l"vtetir 
rareuient faire fa cojxr au. jeune Prioci;, 
& ne parole chez luit que des iaftanJOLn 
Da^ist]^ pEemi«c6 jquca d« momirrivéa^iL 
y vifM unt^foir^ ^ troitva lerPeiiice jouauft 
aux <t^^^« ^^ dernier , afvrès avqô» firir 
un petit fôufire, ii«6'pcfife'fé<répence-^ép 
mafoiatté quelque cfioft entré Tes dtntar» 
leTepjit ira feanîe*; alors fe ni*àpproc!tof 
du Miniflire, & lui di5. tiAs-feaut :^ Mou- 
9, Qeur ,. je vovu- (g^plier dlcxc«i(er Monr 
«,. Rigueur. Qottid Jl. ferai .meSna esAfiCL 
,» & mieux élevé , il vous témoJgMrafik>. 
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,» rement le refpect qu*il doit iToir pouc 
„ votre perfonne ". 

Je ne puis vous exprimer réconnement 
que ce mol de refp^Si caura à tout ce qui 
étoit dans la cbambre. Les uns trouvèrent 
que je. maaquois eflentiellemeniauJ'riiice } 
ks autres, crurent que , faute d'ufage ^ oa 
comme étranger, j'ignorois la valeur des 
terioes , tous me mgereDt incapable da 
rûutentr ta dignité de l'emploi dom j'étoia 
honorée Pour le Prince, la furprife lui fie 
tomber fa boiule des mahts , & je via quet 
je n'açcôutiuneroia pas fans quelques pei^ 
nés foo oreilhe dâlcate à cette rude ex* 
preffioit^ Lorfique. nous fûmes feuts, je 
crus q:u^il m'allotc demander une explicar 
tion ; OMIS il éioit pîqué, & il s'obftiaa à 
gat déf; le iilence* Enfin , je pris la parole : 
Mûnfeignfttff , hii dis^je,. ayez la bonté de 
nae définir eequec*eâqufe tereTpeft- Cette 
r^uefiloole fit coogir;. & après un monojent 
de. réftexion, il répondit : Le verpeâ eft 
ce qa'onidoit à mon papa^ — Vous croye* 
(tcmc: qa*ao M dbit du refpeâ qiu'aux 
Princes? •*- Mafe*.,.»-*- Apprenez, Mon-. 
fetgaeiar,. quHl eft.d£ux fortes de ve^A: 
l'tnrne.ciotÂQm qttd daoe d^fpeaîred cfa0* 
feside.OQnvctttioai, des: manières ex£^mir«i 
r«Sa;.ip3r exemple ^ tout ce que pre&rit r.é«* 
ttquette:àlf6gaiid des Princes : Faucre re& 
peéi vifiiitda^cœur, c'eft-à-dire, de Tefti^ 
me, die Fadlniratiofl qu'on éprouve natu^ 
reilemetit pour tomit homme vertueuK* Ce( 
refpeâ iiloia.d'abaiffer celui %ulle (âVQi? 
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gfie , rcnnoWit & l'élevé , parce qu'il 
prouve qu'an fent tout le prix de la vertu, 
& parce qu^eufin les grandes âmes fenles 
font fulbeptibies de ce beau nM^uvemefic. 
•^ Mais on doit auffi ce refpeâ: à mon 
papa. •— Oui , parce qu'il eft boa , qu'il 
aîtn» fes peuples , & les rend heureux; 
fans quoi l'on n'auroit ^pour lui que le 
rtfpeSt d'étiquette^ le feul qu'on doive à la 
naiflance. Ainfi , l'autre efpece de refpeâ 
n'étant dû qu'à la vertu, les Princes eux* 
siômes y font dotlc affujetcis comme le 
refte des hotames* Et voiià celui s\\\t je 
vous dcmatid ois pourAl****'*^', parce qu'il 
te; mérite, & plu9 de vous «que de tout 
autre , piiîfqu'il contribue par fes travaux 
& fes talents à la gloire & à la profpérité 
de la' Nation q^e^vous d^vez gouverner 
tth jour. Je me flatte, Monfeigneor , que 
vous cotinoitresi par la fuite combien ileft 
doux* d^éprouver^ette efpece defentiment , 
(fe<;dmt}ien fleft glorieux de l^infpiren * . 
— vOIt déjà je ne fais plus aucun cas da 
re/)>e6t'd*éttguette. — Vous avez raifon; 
car il ne tient qu'à votre rang,&pointdu 
tout à votre perfonne. liorflque v^usn'a* 
vieiT' qu'un an , - vous receviez dans- votre 
barceloAnette la plup^KC dtts* bmineurs 
q«\)ti voirs rend »auioiirxî*lmi!; les^ diffé- 
rents Ordres de TEtat irenolpot en. Corps 
vous complimenter^ vous haraiiguer^&c. 
Il faudtoit que vous fuffiez bien borué, 
pour vous enorgueillir maintenant de tou- 
tes «esf chof^ qui ne foAC'abfa^ibçmqtie 

des 
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des forimiles, & qu'on vous prodiguoit 
an maillot ; mais u vous cultivez votre 
efprit, fi vous acquérez des connoiflan* 
ces folides, fi vous devenez vertueux, & 
(i vous favez honorer & récompenfer le 
mérite dans les autres , tous ces bommt* 
ges ceflerout d'être de vaines & de frivo- 
les repréfentatîons^ & deviendront Tex- 
preffion fiddie des fentiments qu'on aura 
pour vous« Cette converfation a produit 
les meilleurs effets , & eUe a détruit tout 
le charme dangereux attachée ces démonf* 
trations de refpeA dont les Princes font 
accablés dès l'enfance^^ 

Pour revenir aux Ouvrages fur Téduca- 
tîou , je ne vous parlerai point de Téle- 
maque, chef-d'œuvre immortel, égale- 
ment au-deflusdes éloges & de la critique. 
Je ne vous dirai rien de lîélifaire dont nous 
avons parlé tant de fois , & dont nous 
fenton^ fi bien Tun & Tautre le mérite fu« 
périeun Mais puiCque vous. ne connoiffez 
point r Education d'un Prince ^ par ChàU" 
terefne (i), ^ P/nftUutien d*un Prince, 
par Vjûbbe Duguet , je VQUS en citerai 
quelques pafl'ages (2) à mefure que j'en 



(1) On crçît afiez géncralement que ce nom 
de Chaatert/he eA un nom foppofé. Quelques ^er- 
fonnes attribuereoc cet Ouvrage à M, Pafcala^ 
nais la plus commune opinion efi que M. Nicole 
en fur Tauteur. 

(%) L*Abbé Duguet fit cet Ouvrage pour le fils 
aine du Vue de Savoye. 

Tome l G 
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trQuvèraî Toccafibn. Ce dernier OuVragc 
eut beaucoup de réputation dans le temps 
dé fa nouveauté; & quoiqu'il foit fort efti- 
iTrable , il eft maintenant tombé dans Tou- 
bli , parce qu'il eft ennuyeux (i). Si quel- 
qu'un prenoît la peine de le réduire en 
deux volumes, on en feroit un livre très- 
mile. L'Auteur a pris beaucoup d'idées de 
Télemaque; mais il en a fouvent de belles 
qui lui appartiennent , telles que celles-ci 
par exemple : „ La prudence, quand elle 
,, eft parfaite, connoît l'artifice, & n'en 
,/ eft pas connue. Sa lumière s*éleve au- 
3, deflus. de tout ce que la fraude inédite 
,, dans ks ténèbres, & elle découvre de 
„ loin le nuage où la diflîmolation fe ca- 
„ che tellement, que de peur d'être vue, 
5, elle ne voit prefque rien ". 

L'Abbé Duguet peint les courtîfans 
a^ec autant de iinefle que de vérité ; il 
parle auiïi parfaitement bien fur la flatte- 
rie : „ L'unique inoybn, dit-il, de s'en 



(i) Et parce qu'on 7 trouve plufieurs décla- 
nations ndicules» SuV Ui Poéfies , qui compa- 
rent Ut Rois & l«s Héros aux Dieux du Paga- 
iiiftne , TAbbé Duguet s^écrie : v, Il n*y a ricfl 
•t de plus froid que ces chimères; ni dé ^lus im- 
»» >'te & de plus fcandalcux. . . Cependant , les 
H Théâtres en retentifleot i la Muiîque 8*exerce 
»t fur ces indignes fierions ; les peuples s*infec- 
>i tent de cette espèce d'idolâtrie , « les chl^i- 
,1 ments pleuvetît en foule du Clèl fur otfe na- 
tion qui s!eft fait un jeu ^*ufi ^ grand mal "• 



,, fléRfïdr^, «Rdé fértaer roreîllc à àtM 

,, paroles* agréables; que le cœur ne re- 

5, jeite jamais quand les oreilles les ont 

,, fouflfeftes; d*avpîr uhc timidité fttr-ce; 

9r point qoî cohfefve k courage , &' dé 

^, ne fe croire ^oftit im-dêffu« des ténta- 

„- lions d'une flatterie grôffiere , fi ron^tte 

,; repouffe avec ftvérité celles qui (6\\i' 

„■ plus délicates & moins vîfiW^s : car il 

„ en cft de l'orgueil conjaie de toutes les 

^, paffions ; c'cfr en Jui refuftnt tout , 

9^ fiu'on Je peut vaincre; on l'irrite par 

„ ïes roénagéraents, /& Ton ft met dans 

,, la iiécèflîté de liiî tout accorâeir en prt* ' 

„ tendant comporer avec lui.". - ' •' 

Mon élévç a déjà pris Thabîtiide de ne 

foufffir aucune efpecfe de iouaAge. Je loi 

al fi bien peifuadi-uu^à hijrt ans Ton' illl 

peut' avoir d'autre Abrite que eeluî d'Otite* 

docile & JppHqtié'; je i)s(\ fais fl-Wen rc- 

niafqder raràgë^atiori''& te ridicule des' 

éloges qu'on luî donne; il effi enfin 'fi bien 

cdnvàînëii qu'on ne iouè lès Princes q«^a- 

vec Pîntention de les fédoîre, que, par 

orgueil même, il a pour la.<!atterîe toute 

Thorreur qu^ellé ibérfte, & qu'il Te défi^. 

du plus fimple témoignage d'âpfH^è^Wation ^. 

iî.ce îi\9[ pas des, p^rbnries qui'poffédent 

fa confiance jtjn'Sl^lfe reçoit. Il y'a queU 

que tettips que' le ftinCfr fon père , fit- 

une aftion' qui montrôit qne juftice & une 

bienfaifailceqù'bnpoiivbîMffi!irémeutlou«r' 

(ans flatterie. Je fufe.^^ç (?ul ^de ceux qui 

I*appr6thinft i iiui<ne*fuP'dis rieu fi» xé 

Gij 
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fujet. Lé jeune Prince en fit la remarque, 
& m'en demanda Ja raifon : c'étoit préci- 
féoienc ce que j£ defirois. Je n'ai point 
loué cette aftion, répondi^tje^ patce que, 
j'^i, une haute idée;du\,PrijBçe votre père,. 
& quô 'je le refpe^qryéncabkment. ^, 
Cônvisient ?^ -~ Gui, îqut« qu'il fait àe 
bien, ne péut'iï^.furpreBdrejr c'e(l pour- 
quoi vous ne ii^e voyez point cet air d'en- , 
tboufiaCme que ^us remarquez dans les 
autres, & qui nj'efl; que de raife(!;l;atiou ou 
le figQe d'un/,étonoenieat), ap fpi^.trèsv 
dé(bbligeàn^ippur;le Priiicç^ipuiffiiie ç-td] 
téxn:Qigper qu'ils ne s'âtténdoisnt^ pa^ i le 
trouver u vertueux*^; P'aillfiûriSj,.: quand 
TsAion feroitlapluf éclatante, qu^on eût 
j9inai:S} faite ,.lç i^fp^<^ m'âurpi^.efiçpre 
empêcha deiJa Iqu^r devant lé Prince, «r-. 
P9qrq)ioi,'d9nc? f^, La modèle eâ. upe 
ft hfelk vertu, qi^e., rpns,pllé^ la gJpifjB la , 
piuft bxill^niç perd iiï>e psfdedefpi^^jliac:, 
ainfi je d^is fuppoferqqé 1^ perfpnne. flijfi 
je r(eipe<^e, poflR^de une qualité, aulfi. in-, 
difpenfable; & fi j'ofois la JOuer &n jàce, 
c'efl: çoqiUDe' fi j/e ^ifois ; ^, je n'ai nulle 
9f efpeçe 4^ r^fp^à pçur vous , .& je vous 
„ le prouve ouvertein^pt , parc& que je 
^ voua crois le plus orguçUleifx & le 
^, plus vain de tou|S Ies;hofpme^ *\ l\ eft 
U vrai que la louange ,'quiel(]i^e fondée 
qu'elle foit, devjeni .une Jnfulté lorfqu'elle 
eft donnée diijçijiçment ,. qt^'on ne diroit 
point ran;s d^tquç»à jk ph3& charu)^^f<| per- 
fotm^ <j[u'elle $^;^élle ,: ;)j: au |)Vyii..(age 
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des hôttiineè', bùhî': teft^ vertùài'x, Sl^rpn 
1 s*èxprltti(iir alhn crtit^xfent ,; on çhaqinrrôic 
"trop viîlBfemeTitlar irtoid^ftie, '& ïôn ne 
' feroit^è'gtbltîctj^ màfë pliiffiàe c'èft s"a- 
:.vfflr *(Ml^ toWAi dès' louanges dècfa- 
' rées;« ftrjs^iïèj^oh ne .doit pas mieux re- 
cevoir ' celles' fini fonr préfentée^ avec 
fineffe ;• car lî ri^y .a de différ'ence qiie dans 
les mots , lé ftjnd iefl: toujours le môme. 
^ - Tt\é[ fontf* ie^; moyens' tJoTTT, je mê fers , 
'npn-lenfeinehrpour arinermon éfeyè cbn- 
. tré là flatrei'lfci,**bîaîs pour'lâ.tàî faire troli- 
■' v^r yénTïl)l^tnfeht iîtjaHenlèl It^'étoît né- 
, ceffaiVe'de 'com.thtncçr par-là ^ puîfque 
, Crfis'cêïai tout 'ce qA'-fauroîs pu faire 
faHfenrs/èût étjS fuperflu. Dans ma pre- 
* inieré'Lettre j^ je'yotts dllrai, comme vous 
le defirez jiihôn opinion ûir jfe^ îd^es j^rln- 
; clpàfes tiiï^in*. Inlftîtutètir' dmt'- graver ^d'a- 
; bbrtïdaîÇs ktêCe d*utî jevne Prince, 'Àdîén , 
mou cher .Baron- j Faites-tnôi^parr de vos 
rëfléxiotïs ;avec la franchire que je fuîs 
en droit d'attendre de votre amitié , & que 
je mér^ce par'fejctrôme confiance que j^ai 
en voù)s;' •". / ' 

La FScomteffi à la Baronne» . 

Je ne vouiS aptnfénclî'aî floîàt,' ttjâ çberc 
amie, que Madame ti^tnlaliseft h^nreii- 
ftmeat accduthée dr^înaiatîn, 4 Janviet, 

G iij 



remettre daps Ton lii\ elle a vi^ulu vous 
écrire un petSt l?ilkt,.pour, ymf.jsiznâ^t 
£tw BQuvelIe^' Jjl^is.d^;n)Q|ns|y^ iàîi- 
w^ par JBoi tiùe ootrç chàrrii^tèie R.e)r. 
gîeufe Cécile eft arrivée tàttzxi foîr.jA 
je Fai vue, & j*ai pleuré'^ & j'ai pafféime 
haute & den)ie tête-àrtére avec àh. A 
.pré&nty il vous farut 'des id'i^ails : écouif a 
* dooc^ .Je;*rjeç<Ms;auJburd*lHU?,fn fortani 
VdetaWjsj, pne I^e^tre dliae épritiure incon- 
nue ^.;j« ; regarde. la.Cgimqre, & je yjois 
Cécile. Afjfli'tôt je Tonne , je deix^ançle mes 
chevaux, & puis, je lis cette Lettre, ^t 
ne contiens que 'dt^ remerciements « miis 
oui eft écritp avec :^utaî?t de rfoldjeflîe que 
ae.politejJTe & de fimçlicité;. Jfe me izf^ 
.'pçÙe cette Lettre fî touchante qu*elle 'écri- 
vit, jadis à fa Tœur dans les piremieis mo- 
ments de Ton dérefpok. J'oublie. que dix 
ans Te Font écoulés depuis ; j^oublie qu'elle 
ed maintenant raifonnable .& confolée. 
Mon cœur, s'émeut & Te ^Terre ; & dans 
cetfe, djfjjofitloq , je monte en voiture. 
Buraiit le trajet, ma t'étè s'ëcha'uffe. telle- 
ment, que j'arrive à rappartemènt de Ce* 
Mêy avec l 'ém o t i on « r a uendr i fl e ia i n t 
que j'ai^rolséprouv^s. lije^reuffe vue le 
lendemafn^ de fa pr^femofi. J'erftre préci- 
pitamment ,..& .je la.. trouve feule, affifc 
vis-àr-^is d'une pi^tite^ ràble, ^& -écrivant. 
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moment fans pouvoir parler ^ car j'avqis 
véritablement un faififlemeuc inexprima- 
ble. Je trouve. que les grands malheius 
attirent prerque autant je rerpe^ & Tad-^ 
miration , que l^e peuvent faire ^les gran« 
des vertus. Pour moi^ rien ne me parole 
plus augufte qu*une perfonne perfécutée 
par la fortuné , & qui fe foudiet avec 
courage à (a deftinée; & je vous aifure 
que peu de chofes dans ma vje m'oqc 
femblé plus impofantes que )a première 
vue de Cécile. Il eft vrai queifa figure eft 
aulfi noble qu'inrérelfante; elle eft gran- 
de , faite à peindre ^ & elle a des yegX 
qu'il eftîmpollible que le Chevalier ^e 
Murville ait pu oublier. Il y a dans ces 
beaux yetix une mélancolie doues, mais 
profonde, de refprit, du fentiment, de 
tout enfin : d^ailleurs , ils font d'un bUu 
foncé, Sx, ornés de^ plus longues pau- 
pières noires que faie jamais vues. En- 
fin, pour achever de me tourner la tête, 
elle eft d^une pâleur extrême, & elle ' a 
un Ton de voix charmant. Autant que 
j'en ai pu juger par fes.difcours, qui font 
très*r.éfervés , elle a reçu de Madatne 
I).Oilcy un bien froid accueil ; mais elle 
parle de.Msidame de Valmont avec uçe 
tendreue touchante; elle vous aime fans 
vous connoître , & elle^ m'a témoigné per* 
fonnellement beauco.up plus de reconnoif* 
ftnce que mes foiits n'en méritent : mais 
tout cela avec une grâce, une mefureque 
kfeul ufagô^dujttonde ne pourroit don- 
^' . G iv 



J52 Littrn 

nerrcar, Tans un bon natureî, on ne fira 
famais polie d'une manicFe véricablemenc 
obligeante fie difting^iée. 

Vous voulez donc 9 ma cfiere amie, 
que je vous parle de ma petite Confiance; 
je ne demande pas mienx, car vous nV 
vca pas d*îdée de la? paffion^ que j'aî pour 
cette enfant. Elle a une douceur de ca* 
raftere , qtii, feule, fuffiroit pour la ferre 
aimer r auffi n'en -il jamais queftion de 
pttnithm , de péniunees , qainnd elle Ëiit 
quelques fautes ; je me contente de hiî 
dire : Fous m* affligez ^'vom me rendez ma- 
lade. Enfin , je ne^ cherche qu'à émou- 
voir fa fenfibilité , fif je ne vfeux point ex- 
citer fa crainte. Mandez-^oi ce que vous 
penfez de mon avis. Condatice eft adorée 
dans I» maifon. Je n^ai pas un domeftique 

• qui n*ait pour efle une véritable tendfeffe, 
parce qu'elle eft accoutumée à les bien 
trairer tous, & que je lui répète fans ceflc 

• ce beau mot d\in ancien ,. que uotAs de- 
vons regarder ms domefiiques comme des 
amis malheureux. Adieu , mon cœur. Dia- 
prés vos confeils, j^apprends férieufemeot 
i'Anglois; il m'ennuie à la mort r cepen- 

- dant je commence à lire alTez joliment la 
profe ; FareweU mj dear friend. 
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LE t t aÊ XXVI. ' 

. Riponfè de. k Barçnne* . , 

S' - ^ \ ' 

i^pns êtes cliafarée de Cécile , je votii 
aflure qu'elle ne l^eflr' pas moins de vous î 
elle a écrit à Madame, de Valmont tifie 
très-lbngue Letti^j !& réiogcdevôtre'gra* 
ce^ aë Votrfe erpfît i de votîe'flgjUce-,y 
nênt aiï. moins' trois 'pageV. " '. '• * 

jeVoisàv^ecunpIâifirexifénie, macliefe 

arole; que vous Continuez l'Anglois^, & 

, fur- toofc. que voiis vous occupez férleufe- 

ment de- l'éducation de notre cherê petite 

Conftance. Vous me demandez mon avis 

;ftfr}a matiiere doiTt" Voàs vous y prenez 

;poirr la cùrriger^dc-fes défatife ; & fans 

pr]éatpbia1e,'je vous répoirfr^^^veçma'fran- 

chffe ordinaire. Cette manière 'dé pfend)re 

toujours l'es enfants y cromme on d:ît,/kr 

lafenfibititji^ïïQ vaut rien, lorfqu'on en 

, àbufe; au, pour mieujç dirie , il. ne faut 

prefiïoe ' jamais ; Kèàjpîôyer/ En, iépétalic 

' to'ujdnts- pbuf trfufé (Torredïioi^ S' votre 

; fîlffe , ' aû'ellè'^Ut 'affligé^ Mette vbài rehd 

.^Ifldéy^KTQs fa facni1rarife-z;ave'c-tiiie ïd/ée 

qi?r 'déyrbit'iui faire' hc/rréur';' celle de 

voirs rendre /msilheiîTêiijre 5 &'-',eIlé. finïra 

, par vous enrendre ' dire cette phI'aftrans^ 

, éprouver ta tnôïndre étrtbtiôn. Aidfi i loin 

; tl'au^cntè^^fT fenlîbiHtè î Vbas f éTxV^^^ 

fi vorùs larMràirci ÛiSi' retoût^'li voM 

Gv 
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ne changez de méthode. Imporez-lut donc 
" ï e a - p u fl i f kms -faites potir ftm^, la-^i- 
vatîon d*un Joujou fayori pendant quel- 
ques jours , celle des ehoTes^kiu^elle aime 
à mander, &c. &. pour les gprandes fni- 
tes, exitèz-la de Votre' chambre , fi vous 
ête;s bien fûre que fa. gouvernante ne ra- 
mufêta pas dans la Tienne : car fi elle Te 
divertit pendant cette dirgrace, tout Te- 
roit perdu., I^our njoi, quand je livre A- 
dele.à MifsBridget, je fuis. certaine qu'on 
ne lui dira pas un mot.» ûu'on daignera i 
pdne lui répondre , & qu enfin Mifs.Brid- 
gèt aura Tair du plus profond mépris pour 
eHe. ti\x relie 9 Âdeie eft bien perfuadée 
que je foufire en la puniflant ; mais en 
même-temps elle eft convaiiicue'que je fuis 
toujours capable de .cet effort, parce que 
je/Ie regarde comme un devoir, '& que 
rien ne petit m'empScfaer de ie remplir 
avec la r plus exaAe. iuftice. Lorfqu^elie 
rentre êji ^race , Je lui montre la plus 
.grande fatisfaâion* Par-là J'excite (a re- 
; cennolQance& fafeniibilité ,' fans diminuer 
cette. crâiéte.fajutairç qui .me: donne fur 
elle tàtit .dVceridaftt.,^a crainte eft Tefli- 
• iiiedesih&nts; s'^ilsiie crailgiien^iias ceux 
dont lis. dépèxident,Hs les méprilent & Qe 
les aiment, point! verîiâbJ[ement^,;Cette ef- 
, peée de krainte ne détsuit en.aucnne ma* 
nier^ la confùince : qiie, votre pr^ence ji'en 
injpbfe jainais:^ns.Ies.çb^^ ^pdïfféreD«s 
pu innocentes; ^ù1eiâe.;ii^^py^ 
jllls?{é^gfefe;çQ6x1:3iirtf:4afl^Jp5^ cBc 
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ht doit réprimer que le mal , & non la 
gaieté; & alors foyez fâre que la tendrefla 
de l'eoËint éfalera fan rerpeft pout vons^ 
Mais fi vous êtes fftcbeure, & fi *vous gC^ 
nez votre fille dansies amureinenM, dans 
Ces plahirs , vous tui caufere^ la cramitf . 
qu'infpirent ks tyrans, & celle-ià ne peuc 
produire. que l'averlion* 

Tout être Tubordonné ptf fil nature à 
un autre, & qui n'a point pour lui le ref^ 
peA.qa*il doit avoir, non • Teulement nef 
s'éieve pas ^.mais Te rabnitTe encore. Nous 
nefoinoïe&vérltablement nobles , qu'autant 
que.nous Tavons relier à notre pTsee^ L'in- 
foleoce^ loin de nous rentîre plus ^ands, 
ne peut que nous avilir^ mêrot iorfqu'ellâ 
paiotc nous réulfir le oHeujr. Cela e(l fil 
vrai^^qu'iinefenraie qui conduit fon raati y 
un fib qui gouverne fan>piere ^ /e rendroient 
méprifables , s^jt& ne cachôient ptfs avec 
foiii l'empire qu'ifs eitercent ,, piirce que 
toute .ufurpatïon nous eft nafturelkment 
odteufe, & qw ifamour de l'ordre &^d(ï 
ta judrce (e trouve datfs ttms 4'es' ceeur» 
qui:ne font pdsemiéreaient eorrompus# 
•Aiofi, n'anéantiflez donc point darns r.t- 
me de votre fflle H crainte telle que je 
viens de vous la dépeindre f elfe doit Pé-^ 
prouver 9 vous devez renfretenîr. 'Refpec- 
toi», jeconnoiflbns ks droits des^ autres $ 
roais n'iqrons jamais la baffeifle^derenon-' 
cer à;ce&x que la narurenoiisaf donnés y 
pul^ué eette lâcheté nous «teroîtWout le* 
niâtes de M lAodéAtO^n à4%ar8'«ê c&u« 

G vj 
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auxquels nous fommes Tubordonnés , & 
d'ailleurs renverreroit Tordre que nous 

.devons maintenir autant qu'il nous eft 

. pûffible. 

Locke veut qu'aufli-t6t que les enfants 
avouent une faute , quelle qu'elle foit , 
on les loue au-lieu de les punir; ce qui 
ne me parott pas raifonnable. Lorfque 
Adèle s'accufe elle-même d'une petite 
faute, elle en eft quitte pour une courte 
exportation toujours accompagnée de Té- 
loge de fa candeur & de fa confiance en moi. 
Si c'eft fimplemenc un aveu, c'cftà-dire, 
une réponfe à mes queftions, je ta punis 
en proportion de ce qu'elle a fait ; fi elk 
vient me confier une faute grave , elle fu- 
bit une pénitence , mats infiniment plus 

, douce que 6 j'euffe découvert ce qu'elM 
a eu la fincérité de m'apprendre de fon 
propre mouvement» Nous, fortons é&à 
mains de nps inftitutetirs avee des idées fi 
faufles, qu'il n'eft pas étonnant quenous 
ayons, befoin de Tufage du monde pour 
nous reAlfier. Si réducatioii étoit bonne , 

J'expérience ne feroit que nous démon- 
trer la vérité de^ priiKipea qu'elle pous a 
ck>nnés, & alors ;nouSfC<Hjfervevion€ ces 
principes y A nouis eii) ferions la règle de 

.notre conduite : au-Ueu'de cel^,.en en* 

• trant dans le monde, la première xbofe 
que nous apprenons, c'eft que tout ce 
qu'on nçus a enfeigné relativement à la 
mqralet, étoit ou faux ou exagéré... Cette 
découverte met fou à i'aife } :cat die au* 
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forifc à ne regarder tous les principes que 
comme des préjugés, & elfe permet de Te 
'livrer à toutes fisspaflions. Lorfqu'un en* 
fant qui vous, avoue Ion tort reçoit plus 
il'éloges que s'il n'avoifpornt fait de fau^ 
tes , H dok en conclure très^natureireoienc 
qu'on peut impunément faire mal\ pourvu 
qu'oti ait la bonne foi d'en convenir. Ceft 
pourquoi nous voyons tant de perfonnes 
fe glorifier de leurs défiuts mêmes , & 
dire avec une ridicule vaniié : yavoue qùê 
fat de r humeur^ dês caprices^ de la via- 
/ence, comme ù ces pbrafes dévoient tout 
txcufer, tout réparer Perfuadez à votre 
enfant, qu'il eftbien, qu*H eft noble de fa- 
voir reconnottre Tes fautes avec franchîfe 
& avec grâce ; mais qu'il eft encore mille 
fois plus beau de- fa^eo point commettre, 
Lorfqu'une Jeune- perfonfieèff tout-à-faît 
•fonie de Fenfencè y queîs contes ne lui 
'faît*on pas avec la louable întentfon de lui 
infpirer l'horreur du vice îOn croît faire 
des merveilles- etj hii difant r ,, qu'une 
„ femme qui n^ell pas vertueufe , n^efi rf- 
„ gardée de perjbnne ^ qu'elle eft bannie de 
',, la eoipf^gnie^ &c. ** Cependant , quand 
•on voit dans la bonne conipaf^nte tant de 
•Temtaes fi-peu vertueufes & fi regardées ^ 
on en conclut que ïes mères & les gou- 
vernâmes font raenteufes, & qu'ileft tout 
fimple d*avoir un amant. Vorlà tl>ut ce 
qu'on gagne à n'être pas vraie. La vertu 
eft fi belle , qu^l n'eft pas néceflàire d'ero- 
ployei l'artifice pour la faire aimer, Laif- 
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Tons le menrûa|;e & la diffimulstion m 
-vice, il en a beioin pour cacher fa diffbr- 
raité ; mais fi nous voulons mliruire , 
foyons vrais, 

PafTez - moi dan» cette Teale Lettre un 
.peu de pefanfeur , parce qu'avmit tout, il 
faut être clair. J'entends par principes ^ 
des idées juftes uir ce qui ef! bien & fur 
ce quieftmal. J'entends par vertu » legoftc 
des chofcs honuôtçs, fondé fur les prin- 
!cipes , & fortifié par l'babitude de bien 
faire. 11 efl évident que l'éducation peut 
donner les principes, & je crois vons avoir 
prouvé dans mes autres, Lettres, qu'elb 
peut donner aulli les vertus.- Mais vous 
me direz (ans doute que tout cela ne W 
,pas pour rendre véritablement vertueux, 
*& qu'il faut .encore qpe l'expérience nous 
.ait appris à connokre toutes nos forceSf 
!& à favoir Içs employer. A^m ite Pexpé' 
rienee^ c'eft fur-toiit avoir éprouvé,. (kiw 
un efpace de temps, à-peu-près toutes les 
tentations .dont on eft fufceptibles : c'eft 
favoir que nous. ne poiivons être heureux 
.& edimés qu'autant que npusfomm^s vet* 
tueux, & que nous avons. te courage de 
xéfillef à nos pafSons* Si^VQuswoôs.cQR'' 
tentez de dire cela, à votre .éli&ve , vous 
ne lui donnerez, qu'une .kçon, &non.^e 
l'expérience qui ne peut s'ucqu^érir que par 
des faits. Prpduifez donc des événemenrsv 
offrez*lui des tentations , multipliez les 
iépreuve;s , redoublez en l'attrait à mefare 
que fa raifon fe fortifie; quand e!||e fuc- 
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Cion&e , que fa punitron naifle x!e îa chofe 
mêtne» Par exemple, fi elle fairoit un loen- 
foDge, imporez-lui une pénitence, comme 
mère , pour la corriger : mais en outre 
qu'elle fente, long -temps après le par- 
don, les inconvénients de ce vice; affec- 
tez d'avoir perdu toute confiance en elle ; 
doutez de tout ce qu'elle vous dira , &c. 
enfin y que tout Toit en aAion, en fitua- 
ti<^n :& votre fille à feize ans aura plus 
d'expéritnce que la plupart des femme» 
n'en ont communément à vingt-cinq, " 

Il _faut que je vous réponde encore ^ ma 
chère amie , fur une cbofe que je confi- 
dere comme fort imporiame* Vous dites 
à votre ûûe fu'elle doif regarder tes domef- 
ttqutt C9mme des amis malheureux, je n'ai 
jamais ' admiré cette idéç , parce qu'elle 
îtwuque de vérité. Noos ne pouyons^e* 
Çirder une perfonne, fans aucune éduca- 
tion, comme notre amie : au rèfte, l!exa- 
gération qu'il y a, dans cette maxime, éft 
bien excufable; car elle ne vient que d'un 
bon cœur. Je ne connoià rien de plus dan- 
iÇweùx poyr.iioe jeune perfonne ^ , que !• 
familiarité .,a:vec les' dqmeftlques. Il faut 
îliiî recommander Ja politcffe avec eu3ç\ 
maU lùldéfendre es^prefrément toute.efpece 
de converfatîon , cyielque courte qu'eue 
puifle êtrje;.car elle ne prendroit , dans 
de tels entretiens,, que des expreflîops 
triviales & .ridicules , des fentiments bas , 
& le gciût de la mauvaife compagnie j^qpi 
vient. prinçipalf ment de ne pouvoir fijp* 



t6o Letita 

porter nulle forte de contrainte, &(îepfé- 
férer la focîété de« perfonnes fubalterneSf 
à celle où Ton. eft obligé d'avçjir des di- 
féreuces fi des égards qui paroîffent.gll- 
nauts îorrqa'o^i'a prîs l'habitude dç do- 
miner. Adieu, ma chère amie, je ccaiâs 
bien que cette lettre tie vous paroifle eh* 
nuyeufe à la mort; mais fi vous \^oulé2 y 
réfléchir; vous fcntîrez qu'elle étpit né- 
ceflaife pour. achever de vous faûfe coi!' 
xioître mon plan d'éducation. . , 



. L E XrR E XXVIL . 

Répmfe di la Vicomtep^ 

" Eh bien , ces idées fur f Èdocationf qjief 
" je croyôîs (ï luminéufes , ne yalertt dtmc 

* rîèrt ? H n'y a même pas tnoyen de le hier; 
car Texpérience me Ta' déjà prouvée: ft y 
avoît trois mois que je travaiHois à corri- 
ger 'Confiance de rimpolfteffe de. répon- 

^ àte.oal^-hofr^ farts et Ofo^Jleut ob Mn» 
dame^'^put leqad fes enfant? ont rapc 
d'averfïoti. Toutes hcffiïijfranè^es fi, tou* 

'tes: fHBS inaladies n^f faîfoiehx ti'eiî. Eiïfin, 

• v6tf^ Lettre m'a- décidée au gra'nd parti de 
mettre ma pauvre petite ConftaticeeTi pé- 
nitence pour cette môme caufe^ & depuis 
qulatre jours efié n'a-pas manqôé uneTeijie 
foi? dé dire bien diftînéïemenr, outyJi^H' 

' fieuri ûoïy Madnm; ccqui-m'ffperfuaàéc 
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<lo*en effet, vcTtre méthode e(î préférable 
à la mienne* 

J'ai eu hier utre très-vîve difpute i vo- 
tre fujeti C'étoit à fouper chez Madame 
deB. .. Oïl a parîé de vous & de Mada- 
me d'OftaUs, & l'on a trouvé fort mau- 
vais que vous i>e foyez pas venue aux 
couches d'une nièce que voviS prétendez 
aimer comme fi cHe •étoit votre fille. J'ai 
eu beau dire que Madame d'Odalis ayant 
vingt-un ans, la plus brillante Tante, & 
n'accouchant point pour la première fois, 
il étoit aflez fimple que vbus n'euflîez pas 
'abandonnez vos enfants ,.& fait deux cents 
Beues pour venir être témoin d'un événe- 
ment) qui, raifonnablement , n'avoit pas 
dfi vous caufer la plus légère inquiétude. 
On s'eft oWliué à foutenîr que vous n-'a- 
viez point de fenfibilité, & que vous n'aiî- 
iniez point Madame d^Olîalis; que vous 
ne l'aviez élevée avec tant de foin , & que 
vous n'aviez fait tant de facrifices pour 
l'établir a vantageufement, que par vanité. 
Dans ce pays-ci , on compte pour rien tons 
les procédés eflentîels, & Ton ne donne 
des éloges qu'aux petites chofes : e'èft 
qu'on loue à regret ce qu'on ne voudroît 
pas imiter; & par cette raifon on admire 
la feufibilité , non quand elle fait de grands 
facrifices , mais quand elle fe manîféfte pat 
des attentions, des vifites , At% petits foins ,' 
parce que toute perfonne bien minucîeufe 
& bien défœuvrée peut en donner de fem* 
Wables témoigHàges, 
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Eh Uîcnr, mon cœur,nnalgré vos lïié- 
diâions, M. de^Limours efl; plus qoe fa- 

. loais r'engagé dans fes premiers liens ! Ma- 
dame de Gerville a repris tout l'empire 
qu'elle avoit perdu un momeut. M. de 

. Limours paflê fa vie che2 elle ; & ce der- 
nier raccommodement , par l'humeur qu'il 
m'a caufée , n'a fait que nous éloigner 
l'un de l'autre .infiniment davantage que 
nôL»s ne l'étions avant la brooillerie. j'ai 
deux filles; l'aluée fera vraifemblablemept 
établie avant deux anSy.puifqu'elle en a 
quinze, & j'ai la douleur de penfer que 
c'eft la femme la plus intrigante & la 
plus malhonnête qui lui choilira un ma* 
ri!...,, car M. de Limours , méprifant 
Madame de Gerville autant qu'elle le mé- 
rite ^ eft entièrement fubjugué par elle : il 
a d'ailleurs une telle infouciance & une/i 
grande indolence , qu'il eft charmé que 
quelqu'un ait pris ta peine de le gouver- 
ner, afin de lui épargner celle de réfié* 
cbir & de fe décider. Cependant il ne man- 
que point d'efprit; il a naturellement, de 
la peaétratiQn , de la finefle , & un bon 
cœur. Ah,, fi J'avoîs voulu ! . . . (i j'avois 
fuivi vos confeilsÎM- je ne ferois pas^uifi 
malheureufe. « .. . Oui, malheureufe, je le 
û|is. ConnoilTez toute mon inconféquen- 
cé w toute ma bizarrerie. J'ai paCTé qua- 
torze ans fans fonger uti moment àravap- 
tage qui pouvoît réfulter de trouver fon 
ami daps fon mari. Ce n'eft guère que 
depuis dix-huit mois que je^ote ruis^avi* 
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fie d'y peofer. Tout-à.coup.]*aî vu M. de 
LImx)urs avec d'autres yeux» ou, pour 
mieux dire, je l'ai regardé, je Paî écouté, 
& j'ai connu, avec une lurprife inexpri- 
mable , que fi je ne l'avols pas aimé jur- 
qu'alofs , c'étoit uniquement par dillrac* 
tien , & parce que je m'étois occupée de 
toute autre c:holè. Quand on a palTé trente 
ms , qu'on. a renoncé à la coquetterie, 
qu'on eft fatiguée dé la diflipâtion , on 
n'a rien de mieux à faire que d'aimer ton 
mafî^fii'on peut. Tandis que je me livroia 
à ces fages réflexions , M. de Limours fe 
brouillé avec Madame de Gervillej j'en 
reflentis une joie qu'il dut facilement pé- 
nétrer; je crus i^ômè qu'il en étoit flatté. 
It dfpoit plus fouvent chez lui, il n'av6it 
p^us' l'air de s'y ennuyer ;. tout alloit au 
gré^e caes denrs, quand tout-àcoupMl 
revoit Madame de Gerville , fe raccoi^- 
xnbde, &,^ comme autrefois, abandonne 
fil maîfon;' de manière que je pafle fou- 
vent quinze jours fans l'appercevoir. Cette 
conduite m'a çaufé un ct^agrin que j,*ai 
d[*abord* témoigné naïvement ; mai^ .qnafid 
yii vp quq ^L de Limours en étolt plus 
enïbarrafl*é que touché , j'ai changé de 
manière, & je lui ai montré le plus pro- 
fond mépris : alors l'aigreur a fuccédé 
gux reproches. Enfin , nous fommes mille 
fois plus mal enfemble que vous ne no|DS 
avez jamai$ vus. Cgmbi^Ji je fens , dans 
cet îhftant for-tout , la privation d'une amie 
telle que vous ! . . . Adieu, j -ai trop de noir 
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pour m'cntretenir davantage avee yqùs; 
je ne veux pas troubler k pafx dont, vôiis 
jàuîffez,.'-. Quelle différence ,d^[»s nos 
fituatigns!.»** Vous ayez époûfé. rfiom- 
me du câraftere lé/jDlus docile, & infime 
Je plus impérieux. Il méprifoit les fem- 
mes; il vous fit éprouver toutes. les in- 
juftîces de la jaloufie la plus abfurde ; en 
môniê- temps, il prit pour u»e antre la 
l^liis' violente paHion-Vous aVeziroirvé 

* le moyen' de le détacher dé votre rivale , 
' d*obtenir fon eftîme," fa tendceffe & toute 
. fa confiance : & moi , Ton m*â donné 

pour mafi> Thomme Iç plus facile i ga- 

Î[ner, à conduire; & }e n'ai jamais eu 
e moindre pouvoir fur fôn cfprît,, & je 
ne puis parvenir à ^éloigner d'yne fenjme 
qu*il nVirae point,, & qu'il raéprift. Ah!» 
je ne le vois que trop à pr^fiint ^ nous 
faifofts pous- mêmes notre' deftiûéel A 
ma place 3 vous euflîez trou vé;ieboûhecir; 

* 'â la vôtre, j'eufle été la plus infortunée 
de toutes les créatures. Adieu , ma chère 
amîe, du moins pUigne^rnjoi, écrives- 

^ mpi ; retracez - moi jtoutes ie^^fmtt^ ; que 

' J'ai faites ; monirez-rapl fes; conféquepces 

des étourderieS qui m'ont caufé tailt'de 

chagrins : je ne feils tout, cela que confu- 

fément. Je voudroîs en avoir des idées 

plus claires, non pour mc>f, mon fort 

cfl: fixé, mais afin de mieux dépeit\(lre.à 

' mes' filles de fi terrribjes incohvénîgntè : 

' que du tnoîns la triftô expérience que j'ai 

acquife puifle leur être utîfc / & je ferai 
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conrdtfe des peines qu!eUe me coûte. 
Le Chevalier d'Herbaîn cft enfin arri- 
vé ; il ell toujours aufli gai & aufli aima- 
ble que vous Tavez vu. II prétend qu'en 
ciuq ans nous avpns abfolument changé 
de manières , de mœurs , d'urages , & qu'il 
Te trouve, auin étranger ici qu'il pouvoit 
l'être à Conftantinople. Au refte. Téton* 
nement qu'il affefte pour tout ce qu'il 
voit, eft fort drôle, & lui fîed très-bien. 
Il m'a chargé de le mettre à vos pieds , & 
il compte ^écrire au Baron la femaine pro^ 
chaîne. . . 
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Réponfe de la Baronne. 

VJ^ùE vo.iis m*affligez, ma chère attiîe, 
par le détail dç votre fituation ! & vous 
VQule^ que j'aie' la cruauté de remettre 
fous vos yeux 'ton tes les petites fautes qui 
ont produit de fi grands malheurs ! Né 
m'auriez- vmjs point demandé des repro- 
ches, feulement afin de me toucher , & 
ppur'm'ôter la force de vous en faire? Ce 
né ljer6u'pâ$. la première fofs flue vous 
auriez employé , avec moi ; cette petite 
rufé 5 maïs , ma chère amie , ne favez-vous 
pas qu'il ni'eft impodible de iaifler échapi 
per une occafion de vous prêcher? D'ail- 
leurs, je fuis très-perfuadée que vous pôu* 
vez encore yfx vqus le you1ç2 finCérement^ 
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cliangef votre (brt, & le rendre' pârfaitc- 
inent heureux; mais il faut, pour cela, 
de la perrévérance , & une volonté ferme 
& décidée. Votre premier tort fut de croire, 
jadis , que c'étoît un três-bon iïir que ce- 
Jiiî de patoître froide & dédaigneufe pour 
fan mari ; il avoît à - peu - près la même 
idée , & cette conformité d'opinions ne 
dfevoit pas vous rapprocher. A l'égard des 
chagrins nue vous caûfe fa llaifon avec 
Madame de Gerville, il n*e(l encore que 
trop vfâi que vous ne devez vous en prenv 
dre qu'à vous-même. J'ai confcrvé routes 
V0&. lettres* J'ai^ ce. majtin.^.xherdié &. 
trouvé celle que vous m'écrivîtes , ' à ce 
fujet, il y ia douze ans; elle è(l fi fir ma 
table , je vais la copier fidèlement» La 
voici. 

„ Enfin, ma chère couGne, tous mes 
„ vœux font accomplis ; je n'ai plus de 
„ craintes, d'inquiétudes pour l'aveWr; 
,, je fuis fûre, maintenant, d'être à Ja- 
5, mais libre & paifible. M. de Limours 
3^ efl: amoureux d'une femme de la foclé- 
3, té; on aflure que c\^ une pa§îon viri- 
„ tàbU\^ qu'elle eft partagée, & que Ftn- 
^\ gagement^ de part & d^uire, efl pris 
^^pour la vie. A préfent-, lî vous ^Voulez 
,; fayojr.Ie'nôm de f objet ^ c'eft Madatoe 
5, de Gerville ;*& comme vous rie la con- 
„ noiflVz point , je vais vpus faire fon 
3,; portrait. Elle eft. plus âgée, que moî de 
5, .quatre ans ^ par.conféqiient elle en a 
«> vln^t-tiûattf ^ elfe eft du lïoùbrederts 
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perfonnes qui ne font jolîes que trois 
ou quatre heures dans la journée , c'eft* 
à-dire, aux lumières & avec de h pa« 
rure ; elle a une coquetterie de mauvais 
ton , toute en mines & en faufle gaieté. 
Sa réputation ell au moins équivoque; 
car on prétend que M. de Limours 
n'eft pas fon premier engagement pour 
la vie. Au refte, elle ace qu'on appelle 
beaucoup /Pamis ; ce qui fignifie feule- 
ment qu'on reçoit beaucoup de mond« 
, chez foi. Ceft enfin la perfonne la plus 
, agifante , la plus vifitante & la plus 
intrigante qu'il y ait au monde. A con* 
fidérer ceci politiquement , une femme 
de ce caraftere & de cette tournure 
peut être utile è la fortune de M. de 
Limours t elle intriguera pour lui , & lui 
donnera Taftivité qui lui manque ; & 
enfin , elle m'affure une parfeîte liberté. 
Il eft vrai que M. de Limours n'a pas 
, été , jufqu'icî , fort gênant ; mais ne 
, pouvoît-il pas , d'un moment à l'autre , 
, par défœuvremetit , s'avifer de s'occii- 
, per de moi?. . . Grâces au Ciel, Ma- 
, dame de Gerville me délivre de cette 
X crainte ; auflî par reconnoiflance, je lui 
, donne à fouper , je lui prête mes lo- 
ges , & je ne laiffe pas échapper une ' 
occafion de louer fa figure, fa manière 
de fe mettre , fa grâce & fon efprit. 
Oh, elle n'a pas obligé une ingrate I... 
Adieu , mon cœur , quittez donc votre 
trifte Champagne, revenez bien vite. 
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,, car il n'eft point de joies parfafte Tana 
„ vous '*. 

Ëh bien , ma chère amie , que dites-voua 
de cette lettre ? quelle étonnante révolu- 
tion douze ans ont fu produire dans vos 
idées & dans votre cœur ! Quand notre 
bonheur n*eft point fondé fur la raifoa , 
qu'il eft fragile! Ce qui nous tranfporte 
aujourd'hui, -demain peut-être/ fera notre 
tourment. Vous avez connu cette pauvre 
Comrefle de L.«. qui (è rendit, par fa 
jaloufie , Il infupportable à fon mari : elle 
avoît tort fans doute ; mais ce tort ne 
pouvoit nuTre à fa réputation, & n'étoit 
môme pas fait pour lui ravir, fans retour, 
l'amitié de fon mari. Au-Iieu de cela , ma 
chère amie , en montrant tant de joie de 
ce qui devoit naturellement vous affliger 
en f'ecret, en accueillant, en recherchant 
votre rivale , vous avez reflerré les nœuds 
qije vous voulez en. vain rompre aujour- 
d'hui. Cette conduite imprudente bleflbit 
toutes les bienféances, & vous favez quels 
prétextes elle fournit par la fuite à Mada- 
me de Gerville même, pour vous noircir & 
vous calomnier auprès deM.deLioiours. 
filmais ne parlons plus du paflTé, c'eft du 
préfent & de l'avenir que nous devons 
nous occuper. Il s'agit d'obtenir de M. 
die Limours le facrifice d'une liaifon in^ 
d|gne de lui, & dans laquelle il n*a pas 
njôme trouvé, pour fa fortune, les avan- 
tages que vous en attendiez; car fon atta- 
cbement pour une femme aulS intrigante 

& 
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te toili dangereure , n'a Tervi qu^i lui 
faire faire beaucoup de faufles démarches « 
à le rendre fufpeâ, fouvent iojufteoieoCy 
& e/ifio , à diminuer de i'^ftiiae qu'il itoit 
fait pour obtenir perroBnellemenc. Se peut- 
il, ma chère amie, qu'avec le defir de le 
j^œener, vous ayiez pris le parti de lui 
montrer k pius profond mépris J On. peut 
eKCufar remporcement,! -humeur, l-ii^jur* 
tice même.; mais le dédain & le mépris ne 
k pardonnent point. Laiflez- loi voir de 
ta triftefiê,, du cbagrin^faiGOez la première 
occaGon de vous expliquer : alors avoues 
vos torts -avec franchUè.; c^eft 4e feul 
moyen de lui faire featir tes fieos. Vous 
ne le rupprocfaeraz pas de vxms en uflr jour ; 
mais enperfévérant itans cette conduite» 
fayez âce qu'avant un aa, 41 vous accordera 
iott^e fa confiance & toote fa tendsefle « 
puifqu'il n'a rien de véritablement efl]bntie4 
à V0tt& reprocher, & qu'au fond il vous e& 
time. Adieu, «Ia^chere/amie; aemelaiffès 
rien Jgnor erde ce qiii vous intérefle , dt (îir- 
tout ks détails relatifs à M* de Limoufs* 
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Ji9 Ja ^ime à la ^m/mt^ 

J E voos envoyé , ma cbereamie., une let« 
tre d'Adèle ; vous ferez fAremeat contente 
de récriture , & peut-être étonnée d'y trou- 
ver plufieurs fautes d -orthographe: mais ;» 
Tme I. H 
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en permettant à Adete de vous écrire une 
fois par mois , je Tai prévenue que je ne 
corrigerois ni fon ftyle , ni fon orthogra- 
phe. Elle vient de m'apporter Ta lettre, 
je lui en ai fait remarquer les fautes : elle 
voutoit en écrire une autre, ce que je n'ai 
pas permis; de manière qu'elle voit partir 
ccHe-cî avec beaucoup de chagrin ,& elle 
attend avec impatience k 12 du mois à^A- 
rril^ dans l'efpérance de pouvoir prendre 
ia revanche , en vous envoyant une lettre 
parfaite :&c'efl: juftement celte émulation 
que je veux entretenir. A propos d'écri- 
ture, je veux vous dire ici la iiianiere dont 
j'ai tait enfeigner Adèle , & que je vous 
confeille d'employer pour Confiance. J « 
remarqué que la plus fatigante de toutes 
les leçons, pour les enfants, eft celledé* 
criture , parce qu'eu effet rien n'eft plus 
ennuyeux que de remplir une grande page i 
en répétant toujours une ou deux phrafe 
qui forment en tout deux lignes. J'ai donc 
fait écrire, par un excellent Ecrivain, ja 
valeur de neuf ou dix volumes d'extraits 
înftruftifs & amufants , pourfervir d'cxei»- 
pies à mes ei\fants ; les uns en grande & 
en moyenne écriture, pour la première 
enfance ;' &* les autres en petit caraétere, 
pour l'âge de dauze, treûe', quatorze & 
quinze ans. Tous ces exemples font fe 
des feuilles détachées ; & lorfqu'un vo- 
lume eft fini, on paffe à un autre. De 
cette manière, Adèle trouve fa leçon agréa- 
ble, s'jnftruit en écrivant j & comme elU 
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écrit dans lè même efpace de temps, une 
beaucoup plus grande quantité de mots 
différents , que les autres enfants qui ne 
copient qu'une feule ligne, elle apprendra 
certainemeht Torthograplie infiniment plus 
prompteœeBt, ♦ 

Non , ma chère amie, Adèle n'eft point 
une perjonne déjà parfaite ; la nature lui 
a môme donné de très -grands défauts, 
&je B'ai pu encore que les réprimer & 
non leis détrnire entièrement. Elle, eft vio- 
lente , étourdie , légère, &parconféquent 
indifcrete, inconfidérée, & peu capable 
d'une application fuivie. Avec les perfon- 
iies qu'elle ne craint pas , elle eftimpatientc, 
raifonneufe , emportée : mats , comme tous 
les enfants , elle fait parfaitement fe fou* 
mettre à la nécefliré; & n'ignorant pas que 
j'ai également le droit & la volonté de la 
punir quand elle fait mal , elle eft avec 
moi d'une extrême foumiffion. fille s'eft 
échappée deux ou trois fois avec Mifs 
Bridget; mais enfin ayant reconnu que 
Mifs Bridget efl: tout aufli inflexible que 
je puis râtre, elle la refpeéte maintenant, 
& lui obéit ainfi qu'à moi. Nous la cfoi< 
rious parfaite en effet, fi je neTexaminois 
pas attentivement , lorfqu'elle croit que 
je ne prends pas garde à elle. Pendant fa 
leçon de deflîn , j'écris ou jelis, &fouvenc 
je la furprends fe moquant de Dainviile, 
ou faifant des mines d'impatience , & je 
vois clairement que fi je n'étois cas pré- 
fente ^ elle feroit avec lui aufTi imparti* 

- Hii 
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fience qu'indocile. Rien n'efl: pkis'ficile 
Que d'en impoftràun enfant ;'iiHtts^4)utod 
fitfi a fu (QtQtTiîi^.h:(oumOiùniUudtpTit.im* 
lureHemenc impérieux,, il ne ftut p\m l'a- 
faindonoerÂ lni-oiême un feui.inftant : 
car fi vous perdez de vue;ren6m i|ac 
îiw>i*& nvez dompté.^ foyez fore qu'il fe dé- 
idomnagera, :à la première occaii&n, de 
la contrainte que vous lui impofezk PJus 
il feca founiis avec vous , plus il fera in- 
triitable avec les autres ; ^alors , Join d# 
lui èterisn vice, votss ne ferez qiie lui 
en donner de tiouveaiux. La douceur qu'il 
vous tiémoignen , .ne fera que de ^aifoo- 
pleffle, & deviendra de la fauSeté & de 
rhypocrifie* . Ainfi ne le quittez d^nc X|ue 
pour le remettre tn des mains «iiffi fâies 
qiue les vôtres : Ayez tojujours tes ytm 
furlui^ juCqu'à ce que le lemps, latraifon 
& rhtbitnde ayent abfoltftment diangé foo 
caradtere. Au relie, Adèle a d'eKceUe^Mis 
q»atités telle eOd^une extrftmeife^rbi&ë, 
elle Qfl[.généreufe,ijncapable ,d?enyie;.eiie 
n-ajasuais d'humeur^ & elle ausa fût ement 
beaucoup d'efpjit* 

II>eS; 60eAijel d^ccoutumor ies •enfants 
là tciicer tous kurs.mitcres^ rnon- feule* 
ment avec po'litefle, mais taswc sefpeâ; 
car il faut. leur pefftnrder qtt>^ilfi>doi!ReBede 
la reconnoiflance À tojite 'pèdbane tîoi 
leur ,donîie une connoiflance utile ou un 
talent ^éable.Ceiemitnentite «ecomBoif- 
(ante TejaîHjra fur le père &'Ja mère :qui 
ilkqgeftt nédiaoaiiian^^iea/leçdaeis Miù- 
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TOBtpriTcSravec bietrptus defndu Adèle , 
hier,, croyant^ que je ne la.voyob pas, ar» 
ncfaa desiinains de Daînville. un crayon, 
qo'it n& tatlloic pas^ alSez; vtte à Ion gré. 
Je l'obl^ai à lui faire des excuTes , que je 
diâai moi^mftnie dana les termes, les piua 
hunbles: ce qui lui coûta beaucoup. Quao^ 
BOQS'fûraes feules, elle me dic.qu^ellene 
croyoit paar devoir tMt derefpeSt à un 
jemehamwfety comme M* Dainpiile. Nfais, 
répondis** je. , il. veut voc» donner no tar 
Isot cbarniftiu:, il \cou& confircre fon cempf 
& fes foins , il eft un de vo&bimfaiâeurfi* 
--- Bien&ifteur ! ., . Uo mafcrel • ... — Eh 
bien,, ne voulez- vous pas dire qu'il /eft 
ps^é pour cela^, & qu'il ne fait que fon 
devoir? S L cette raifon vous difpenfe de 
la reconnoiflaiice , vous ferez ingrate avfo 
tout le monde^^Par exemplo, moi ,. eo 
vous élevant ,.en vous>cotrîgeaùt , eitvous 
rébompenfant , je* ne fais que remplir mon 
devoir; ainfi vous ne m'en avez donc auf 
cune obligation. . . •— Oh , maman , poUf» 
vezwvous comparer, • .«- Je fais bien que 
^us me devez beaiKoup plus qu'à M. 
DamvUle : mais il eft différents degrés de 
reoonnoifrance- ; & fi l'on na fent point 
dû- tout les petites; obligations , l'on eft 
incapable-: drreffentir fortement les gran^- 
d6B» Enfins fît vous n'avez nulle recom- 
noiffuifoepour M. Daioville , vousn'ea 
aure» fùrenwnt qii^une très-foible pour 
UJoi* Ce raifènneraeiip a fait uiie très vive 
ifi^eflîoH ûir > Aiût , & je Ans bien ceci- 

H iij 
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tahiequ'efle fe piquera de montrer bestr* 
coup de recoiuioiflance i Dainville , afio 
de me convaincre qu'elle en a «une fans 
bornes pour moi. Elle a par&itenent covor 
pris que toute perfonne qui ne manque à 
aucun de fes devoirs relatîvetnent à nous, 
contribue autant qu'il eft en elle à notre 
félicité y & parti mérite de nous itifpirer 
Wi lènriment de gratitude: proportionné 
au bonheur qu'elle uous procure; & elle 
a m£ine Tenti que fi ces devoirs Tonc rem- 
plis avec afFeâioUy notr€ aiFcâion feule 
pouvoit en être le prix,. 

A préfent , me chère amie , il fâot que 
je vous dife un mot de nos plaifirs; nous 
en avons eu de très-bri!lants ce mois-ci^ 
Par exemple 9^ nous avons joué la Comé- 
die , & mes enfants étoiene nos priucr- 
paux Aéleurs. Je vois dici votre furprilc. 
Commeiît ! AdcU a joui un rôle d^amou- 
Ttufe l Adtle fait déjà ce que c^efi que Va* 
inour , un amant , des poffions vioientes l 
Jlaifurez-vous, Adèle ne l'ait rien de tout 
cela; nous avons joué deux-Comédies dans 
lefquelles il n'y a ni amour , ni paf&oos 
violentes, nr hommes : il eft néceflkire de 
vous exptiq.'uer cette énigme ; en voici le 
mot. J'ai fait un Théâtre à Vufage Jts 
enfants & des jeunes perfonnes ; ii faut 
aux enfants, comme nous l'avons déjà dit, 
des tableaux , des images vives & natu* 
relies , qui puiflTent frapper leur imagina* 
tion, toucher leur cœur, &fe graver dans 
leur mémoire. Voilà leprûicipe ^ui a pro- 
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duit cet Ouvrage. Toutes ces petites pie« 
ces formenr un recueil de leçons fur tous 
les points de la morale. J*ai peint des tra* 
vers ^ des défauts , des ridicules ; mais i 
en général, fai évité de préfenier des per* 
Tonnages véritablement odieux ; ce font 
des rôles dangereux à faire jouer; les en* 
fants peuvent oublier le dénouement &Ia 
morale qu'on en tire 5 & les traits de ma* 
lignite reftent dans leurs têtes. Ils s'ap* 
proprient, pour ainfi dire, ce qu'ils ap* 
prennent par cœur & ce qu'ils repréfen- 
tent. J'ai fait des pièces pour Adèle & pour 
mon fils. Dans les premières , tous les 
perfonnages font des femmes, & tous ceux 
des fécondes font des hommes; ce qui 
m'étoit facile, puifque [e banniflbis IV 
mour de mon Théâtre : & d'ailleurs 4 la 
familiarité que les répétitions établiflenc 
jiéceflairement entre les Afteurs , ne peut 
s'accorder avec l^exafte décence qui con- 
vient à de jeunes perfonneSé II m*a paru 
que ce nouveau genre de pièces pouvoic 
être utile à l'éducation de la jeunefle. De 
cette manière, un enfant, en s'amufant, 
exerceroit fa mémoire , formeroit fa pro* 
nonciation; il acquerreroit de la grâce, & 
perdroit l'embarras & la niaiferie de Ten- 
fance. Après avoir ioué un rôle rempli de 
bonté, de délicatefle , de générofité , il 
tougiroit d'être indocile ou infenfible; en- 
fin, il chériroit la vertu qu'il verroit ai- 
mable & applaudie. Mais je le répète , il 
eft abfoluixient néceffaire nne les piecei 

H iv 
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foient flstesr exprès pour ee daflem:; €âv 
k adUeure de nos. pièces de TfaéAtre fe 
roit dftngereura^ & ea même - tempst au* 
dcifiis de Tintelligence de: renfiuit de c&i 
«119 le phia fpiritud^ 

Nous avons joué, le premie» de Mer» , 
deQx Pièces; la^ première 8yaa^ pour titre*: 
L£t Flacons^ & la féconde. Un Cûiâmbei. 
Madame de Valaionr. & moi avons* pris 
TempM dr Mère & de Fée; Adèle joue 
les grands rMes, & deux jolies petites filf 
les d'une Femme»de*chambre.de M^tdame 
de Vaiman t. forment le reftede Botre trou* 
pe. Quatre jours après, il y eut une iftt» 
préTentation où nous ne fûmes, que fpee^ 
tatrices; c'étoit le tour des hommes,, qm 

Euerent h Fhyé^eur Si le Bfl d*Ef^»tu 
es AAenrsrécoient'M. d^Almaner, Théo» 
dore , M« de Valiapnt fie fon fils ,. Cbaries^ 
qui a treize ans, & qui eft d^une figure 
charmante , M» d'Aimeri ,. DainviUe., & 
deux Valets • de- ohamhraw. Châties etir. le 
plus grand fuccès dans le Voyageur,. & 
Théodore; joua fort joliment dans lai fe.« 
conde Pièce. Il y a: beaucoup dfémuladoa 
antre aDS.deus Troupes ;; mais^nos Aâeota 
tes phis diftingnés fone.Charles &:Adelev 
qui e(l véritablement furprenaote pDunfim 
Age. Nos SpeAacIesontfi btearéufli-, que 
fious: donnerons^ lesmétees reprélbntations 
encore une fois dans le courant du moisi 
Nous avons un très^joH théâtre & une falla 
qui contient deux cents perfonnes, & qui i 
afir. parfaitement remplie par> nos.voifios^ 
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nos gdtSy & des payOïns^ : ce ^l fbniie 
pour nous: im auditoire très - importnt^ 
qmriquM noita ait traités lufqtrïd avec 
betneoup d'indolgence; Adieu ^ m cfacre 
amie;, fi Ttnsà dèfirez des bilieis pour la 
première repréfestatton 9in»idez»-le-iB0f.«* 
Qhy^ ^eJe::voudn>is queivous pulBez ?oir 
cei petit àpeftade ! j'en jonirois double»* 
loent fi vous y étiez, & peut^fim voua 
ittténeiTerQit'ilpliiSfqne vous oe l'imagines^ 
càcles g!i!aces tMohaotea& na!verdeP«n^ 
httee: prêtent tin chasmr ûKOiicevahle à 
cea' ibibksi produfttons. . 
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Jfipùnfi^d&'h Plcomeffèi 

Sirfe^ vem dèê billett p^ur alhr ifi voi 
CamidiHfwmm^emefivepr^'! Croyez»" 
wEMis que ce f(Ât là iine^ jolie ptairanterte^ 
& q«Ht Ml généreux? dfiafViIrer ainfi au 
chagrin que j'ép#otive tf ôire fépawée de 
voBs.?^Je ftiia bien fâtr que je'^pré1îSren>fS 
vos^ S[>eâac4e8 d'enfants h la plupart de 
eeuX4 4uc' js^vots ici;: par exemple?, à* caî 
tuivaoquel^ j^av été hier. M. de^Blefac a 
donné une; très-^blkp fête à fa maifbu' de 
caR^gde;ilav0itira{rembIéeafViroiiquina)e 
femmes de la aspeilteure compagnie, &, ex- 
cepiAttinq^ouf fix , toutes extrêmement jeu- 
ne j| La^lëte conrnintYoa pat une iltumina^ 
Axai chnrtinote dans» irîdti^'n v & finit ;ps» 

H V 
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un Speftacle fort difféit nt des vdtres. On 
joua, deux pièces, dont vous jivez pu err- 
tendre parler, parce qu'elles paOent pour 
être (on jolies dans leur genre; mais elles 
font fi indécentes , que fûrement ,^f nom 
temps , c*eft à-dire , il y a dix ans , it n'exif- 
toit pas une feule femme de bonne com- 
pagnie qui eût avoué les avoir Inès. Eh 
bien, au milieu de cent hommes, nous les 
avons vues jouer fans aucun embarras, & 
Ton a même demandé i M. de Blefac une 
féconde repréfentation de ce Speéèacle. 
Pour moi , je vous avoue que je n*avois 
pas ridée d*un tel excès de licence , & 
que j*ai admiré Pintrépidité de toute^ceâ 
jeunes perfonnes pendant tout le temps 
qu'a duré la Comédie, elles qui d'ailleurs 
paroiflTent fi timides, & quelquefois affec- 
tent tant d'embarras en entrant dans une 
chambre. Si j'avois pu fans prudei^ie me 
difpenfer d'aller à la féconde repréfenta* 
tion , je n'aurois certainement pas pris l'en- 
gas[ement d'y retourner; car, au vrai, je 
n'ai pas Tefprit & le goût aflez corrompus 
pour préférer de femblabies pièces à celles 
de la Comédie Françoifr* Madame d'Ofta« 
lis étoû priée de cette fête, & n'a potae 
voulu y venir; ce que j^i fort approuvé: 
& certainement, fi j'avois vingt ans,j'au- 
rois fait comme elle, en dépit de la mode 
& du pouvoir de l'exemple. 

Je vous dirai, ma chère, amie, que je 
fais beaucoup de progrès dans t^ Jmiguct 
Angloife ; je commence A lire la profe fore 
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joliment» A propos de cela, coiinoifl>2« 
¥ous un Livre Anglois fur l'éducanoof 
qui a pour titre : L4)r(l Che/ferfiel/Ts Ut* 
fers to his fin (i). C'eft un impertioeni 
Auteur que ce Lord Chefterfield! Ecou*» 
lez , je vous prie , comment il uous traite < 
& voyez fi vous vous reconnoftrez àznê 
ce galant porcrait, que je traduis littérale^ 
ment (2) : ,« Les femmes font feulement 
,) de grands enfants \ elles om un amu' 
5, fant babil , & quelquefois de refpric. 
ii Mais depuis que j'exiÂe, (&ilétoittrèa^ 
5, vieux ^ ) je n'en ai jamais eonnu une 
,-, feole qui eût un folide bon fens , ou^ 
y, quiTfttagîr& raifonnerconféqnemment 
„ pendant vingt-quatrehcures...Un hom- 
5, me de bon iens doit feulement les ihc- 
^i ter & s'am^ufer d'eHes, comme îl feroit 
5, avec un jo!» enfant; mais il ne doh ja** 
Jamais les confulter, ou leur confier de 
^ férieufes affaires ". Approuvez- vdus, ma 
chère enfant, qu'un père donne à fon fil» 



(1} lettre^ de Mylord Chvfterâelcf à fonfîls^ 
(1) \^omeft* are only children of a targer^ 
grovch-, they haVe ad Emertatoîitg tante , ib^ 
mettmei wit }H>ut for folid , reàibning good fenfe é 
^ never in my lile kpew one tbat had ît, or 
vho reafoaed or aâed confequentiaUy for/our 
Md fv'enty hours toge cher. . . A man o£ Ceadi 
<5n!y trifffes ^iih fhcrti plays w\t\\ thcnf humour^, 
andfiktters them as he does Xlrith a fpfightly foN» 
irard child ; but he neither cohfults them' abouiT 
aof ttuft them TTkh ferious mat^er»^ Vol. a^w 
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une telle opinion des femmes, Outr^ qu'elle 
eft injufte & faufle , elle me parotc dsoge- 
reore; car l'homme qui méprife les fem- 
mes , n'eft pas plus qu'un autre à l'abri de 
leurs TédDÀions, & s'avillc en les aimant. 
/\u relie ^ moi, qui fuis plus jufte que My- 
lord Chefterfield , je conviendrai qu'il y a 
beaucoup d'efprit dans fes Lettres; mais 
il me femble qu'en général , il attaciie trop 
At prix à ce qu'il appelle les grâces & le 
bon ton. Quand. fon fils débute aigris dans 
k grand monde, Mylord) Chefterfield eil 
principalement tourmenté par la* crainte 
qti^iln'y paroifleganche; il s^occupe beau» 
coup- moins de fon< caraâerB'& dé fon 
ec»ur que de fes manières. Toutes fes'Let* 
ties' foariemplies. des détails^ les plus min 
jinoinix relativement aux urages du mon- 
de : il lui*dnreignrcomment on doit fe mou- 
cher, de bon aii*; il l'exhorte à ne pas ré* 
irandrede fauce en Tervant àitable, à ne 
jpoint cracher en parlant', à ne jamais rire 
aux éclats, &c.; enfin, il a une telle paf- 
fibn de voir fôn fils à là mode, qu'il (a- 
crifiemftme lesmmjrs^àtcetu&ivolt fiaun* 
Wlie?4 & q>u'illui.c£»nr(ullèda prendre deux 
Bkattrefiès à. la» fois.. Dlaiiieiir»', cet hom^ 
me«qut Te^piquoit» d^avoirun'fi ton ton, 
#n avoir un-très^ miuvais*: îK y a*(bavent 
dtm^ ffis Lettres-'dés' pages' entières écrhes' 
en Françpis.. Je ne vous en citerai qu'un 
QaflTage; il conte à fôn fils^.qn.'une femme 
de, très.-bçnne Ci^wf^agnie eiKreprit de le 
foiiB^t,. & qolun jeur^ dans un cercle^ 
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elle dh à plufieurs perronnes : „ Savez» 
„ vous que j'ai entrepris ce jeune hom* 
„ me; il ftut que vous m'aidiez à le dé* 
„ rouiller; il lui faut néceflairement une 
9, paillon; & s'il ne m'en juge pas digne , 
,, nous lui en chercherons quelqo'autre* 
„ Au refte, mon novice , n'allez pas vousr 
„ encanailler avecdes filles d'Opéra^, qui 
H vous épargneront les fraix du fenciment 
9» &delapoIite(rermaîs«qui vousen coft* 
„ teront bien plus? iront autre égard; Je 
M vous le dis encore , fi vous vous enca^ 
9, nail lez, vous éies perdu, mon ami. Cet 
9, malbeureufes: ruineront & votre, fortune 
99 &votrefanté9jcorrojspronrvosmo&urs^ 
99 & voaia^n'aurez.jaman le ton de Iz^bonne 
99 compagnie (i) "• 

Je fais bien qu'on a trouvé quelquefois 
daoft lar bomne compagnie^ des femmesiqui 
ont: entlreprit de former, des jeunes gensç 
mAu je: n e: cFot& pas. qufon. iit' jamais vu 
s'eaprâner: d'une (èmUable. manière; Ces 
Lettres de Myiord Chefteffield font:en 
quatre: vûlusnes 9. &. je lésai &iies«. Vous 
voyez qae jr travaille rérieulèment; Je 
eommentet auiK a donner beaucoup, de 
temps ai ràdueatioa de Conftance : je U 
fais Inre-^ fe lui apprends par cœur les pe-v 
Qts Contesiqpe vous m'avez envoyés; je. 
b^ eardo prévue toute \zi journée avec 
moii; enfui i jMmite de mnn^ mieux tout ce. 
que* vous fÉises: pour Adèle. Je recueille 
■* I I.I < ■ > 
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déjà I6S fraîts de ces foîn^ û AoMt : td^ 
mâifot» me devient plus agréable , \z dîiH- 
pation m^ed moins néceflaire, & ma fatité 
cft areîlleure. Conftnnce eft également fen- 
fible, douce & foumife; mais depuis .que 
je la m€fts en pénhehce, elle m'a fait plu- 
fieurs menfbnges , afin de fe Toudraire à ta 
demi correÙion que je lui fais fuUr, fui» 
vant votre méthode , quand elte m'avoue 
une faute un peu grave. Cominent remé<* 
dier à cela? Comment cmtTécher un eû« 
faut de mentir, Iorrc|u'il fe croit parfaite- 
ment fur de n'être pofnt découvert? Com- 
ment s'y prendre tr\^n^ pour lui donnée 
de la confeknce? Réponder-moi là deflas 
avec \t phis grand détail; car cet article 
me parok le plus important de tous^ 

J'ai patTé avant -hier toute la matioée 
avec Cécile , dont la fanté eft prefque en- 
tièrement réraUie. Elle nous dit, à'Mada^ 
me d'Oftalis & à moi, que ce qu'elle avoh 
vu du monde , ne le \m ftroît pas regret- 
ter; qu'eHe s'en étoit fait dans fa folitude 
une idée bien difftrente,'&que fa cWmcre 
étoit beaucoup plus féduifante que la réa* 
lité. „ Je rencontre toujours ^ dit»elle^ l'i- 
9, mage de la eontraime & de la dépen- 

4, dance ; je cherche vainement ceHe du 

5, bonheur & de la Hberté ; je ne vois 
„ que des chaînes ridicules, des travers, 
„ & des bizarreries révoltantes ". Elle 
ajouta qu'elle retoumeroit dans fon cou- 
vent fans éprouverd'autre regret que celui 
de nous quitter; car elle a véritablemepc 
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nm dmîtié fînfcere pour Madame d'Odalin 
& pour nioî,& ce fentiment eft bien par* 
ta^. Depuis trois mois. Madame d*01cy 
fe condirit fort bien avec elle, & fe pique 
même de Taîmer beaucoup. Quand elle a 
vu que nous lui rendions des foins , & 
que nous allions déjeô'neravec elle au moins 
trois ou quatre fois par femaine, elle a 
commencé à s'en occuper, & Ta fait cou* 
notcre à plufieurs perfonnes de fes amies. 
Cécile e(t (t intéreflaiite par fa figure , fou 
efprit & fes^oraces naturelles , qu« tout ce 
qui la voit elt charmé d'elle. Aufli eft-elle 
i la mode autant qu'on peut l'être dans fa 
fituatiorn; c'eft^à-dire.qae toutes les fem- 
mes qui ne peuvent être jaloufes d'une Re- 
ligieufe, veulent la voir, la connotrre,& 
partent d'eUe avec enthoufiafme. Tous ces 
fuccès ont décidé Madame d'Oîcy à affi» 
cher daqg le monde un grand fenthneni 
pour elle , qui lui fait beaucoup dTion- 
neur, & qui ne Ta cependant point em- 
pêchée de faire entendre h Cécîte qu'elle 
defjroit que fon féjour à Paris ne fe pro- 
longeât pas davantapie. Cécile vouloît par- 
tirfur le champ : mais comme les Médecins 
demandent encore cinq fcmaines^ j'ai exigé 
fa parole qu'elle redçroit ici jufqu'au mois 
de Mai; ce qu'elle m'a promis, quoique 
avec beaucoup de répugnance. . 

Adieu j ma chère amie, n'oubliez pas, 
en rendant ma réponfe à la charmante pe- 
tite Adèle,, de l^embraffer de ma part aulli 
teadrement que.fi c'étpit pour vous. A 
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propos , C& c'^ft en effet bieir à pro|Xi9 
d- Adèle) mandez-mof dORC avec un peà 
plus de détail ce que vouspenfez de Char* 
les , fils de Madame de ValmoBt* Je t'aîs 
déjà qu'il a treize ans , qtiM eft dfuiie^on 
charmante 9 qu'il joue la Comédie à mer» 
veille; ce qui fuppore de Pefprre & de la 
gi;ace : Ac d'ail leurs^ queleilfoncareétere? 
quelle eil Ta naiOance^queferaTà fortune? 
J'ai la plus vive impatience d^ètre inftruim 
pofitivemeDt de tont cela^ car je prévois 
que ce petit Charles^ fi jo^, ^ près: dt 
vous:, futbuvem aviec Àdete^ pourreit ble» 
par Is fuite jouer un rôle encore phis'imé^ 
reflont que ceux que vous Imî. donnes; 
Axtieu; (bngez qu^ â. votre réponfe à cet 
égard n'eft pas^ claire & détaillée*^ jecroiral 
que voiii avez des. projeté que vous vouiez 
me cacliei\ 
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Ripmfe de h' Baronne. 

J B ne. fàist pa» fntprife, ma^ chêne* amid*^ 
i^ie Gonftanee, acoouruwéi^ à ne jamsf* 
lecevoif depunit^onr^ airrect)ttrs au'meir- 
ftuige.'p90urs^eir affrenditr* Qui pôut noue 
empêcher de commettre une maûvaire ac- 
tion^ qui nous eft utile &' agréable, lôrP* 
que noiis^ fommes moTakmeiTt filirs qu'Épie 
ne fera; jamais détou verte, & quand" ell« 
se fait-dar tort i pirfeffn»?'b;i crafcieuMl 
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Mais qii'efltend-t-oiijpar /4 fûnfcseneff 
Un renttment intérieur , qui » pat le ra- 
Bords qu'il nous catife , nous, punit de 
nos fautes* Cdfentioi^ntn^exifteroitpoiaxv 
fi la vertu n'étoir qu'une chofe de cofl- 
vention'; c'eft^àrdire^ fi^ dans une autre 
vie , de» récoœpenfês immortelhBs ne lui 
étoienr pas. préparées renfia , (i tout m0a^ 
mit avec nouSi^Je héros qui fe dévoue as 
bien public , qui facrifie Tes propres inté- 
rêts aux intérêts de« autres , ne feroit 
qu'un infeofé; tandis que le plus Tage des 
horatnes Terojt celui qui Te livreroit à toup 
tes les palfions qu'il, pourroit fàtisfaire"^ 
fims encourir les peines établies par let 
loix. La^confciencen'eft qu'un guide. peu 
fur. fans la^ Religion. Donnez donc à^otre 
él^re des fentiments religieux; perfuade?? 
lui bien; que dans tous les moments, de 
fa vie y Dira le: voit & l'entend; frapper 
fou imagination de cette importante St 
fublims; idée ; donnez-lui l'exemple de la 
piété;, qu'elle vous furprtnnè f6uv!ent 
priant Diea; qu'elle foît convaincue que 
voos trouvez dans* ce devoir tontes les 
confolations dont vous avez befoin , fie 
qne vous le rempliflez avec joiev Faite»» 
lui admirer les ouvrages de Dieu , les 
deux, la terre, la- verdure., lesfleuts; que 
le fruit^u'eile mangea la rofe qu'elle cueille, 
tout ferve à lui rappeller la bonté & la 
Puifiànce de l'Etre fuprême qui a tout 
€réé. Apprenez- lui desjprîeres courtes , Cnr- 
>Iw.& touchantes, qu'elle puiflecomjre» 
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dre & fentîr. J'en ai cotnpoft exprès pour 
Adèle , & elle les dit avec refpeÂ , & une 
expreffion qui m'attendriflent Toujours. Je 
lui parle fouvent de* fou ^nge tutélaire ; 
je le lui ai peint beau comme il doit être , 
couronné de fleurs immortelles, ayant des 
ailes brillantes, & voltigeant toujours au* 
tour d'elle. Cette image douce & riante 
émeut fon cœur , & féduit fon imagina- 
tion. Elle fait que cet être charmant eft 
aullî pur quil efl: beau , çu'il détefte le 
menfonge, les détours, la goufmandifef 
la colère, i& que toute bonne aftion lui 
plaît & l'enchante. Elle craint (^affliger fon 
bon Ange; il lorfqu'elle eft bien railbnua. 
ble, elle me dit avec une fatisfeftion inex« 
primabîe: „ Dieu me protège , & mon bon 
,i Ange eft content de moi ". Je lui ai parlé 
aufîi de refprit maifaifant , perverti par 
l'orgueil & ^ar l'ingratitude, & que la cé- 
lefte Juftice précipita du ciel au fond des 
noirs abymes de l'enfer, gouffre affreux, 
éternelle demeure des méchants & des im* 
pies, & qui reçut pour premiers habitants 
des orgueilleux* & des ingrats. Adèle fait 
que cet efprit infernal n'eft occupé qu'à 
nuire , qu'il caufa la chute du premier 
homme, & que c'eft lui qui, pour nous 
perdre , nous fuggere les criminelles ten- 
tations de manquer à nos engagements, 
à nos réfoluiions, ou de nous enorgueil? 
lir des dons de la nature que nous tenons 
de Dieu. Enfeignez à Confiance toutes 
ces différentes cbofes etrcaufant avec &llc^ 
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cette efpece d'inftruâion doit précéder 
celle dtt Catéchirme, que vous ne deves 
lui apprendre que lorfqu'elle aura fix ou 
fept aas, Prévêne;^a bien ^ en lui lifant 
le Catéchi-fme, que les Myfteres qu'il ejt- 
plique font atH-defius de l'intelligence hu« 
maine; que Dieu nous a hit four raimer ^ 
& non pour le comprendre^ que d'ailleurs .5 
nous fommes trop bornés poiir ofer fou* 
tenir que tout ce que nous ne pouvons 
concevoir eil faux , puifque , dans la 
nature, tout eft prefqué royflere & pro- 
diges pour ttoifs, & qu'enfin, comme die 
Montaigne, en parlant de l'incrédulité fui 
ks chofes indifférentes : ,,'que c'eft une 
^ bardieffe dangereufe & de conféquen- 
„ ce , outre rabfttrde témérwé qu'elle 
5, trahie quant à foi, de mépri&r ce que 
„ nous, ne concevons pas "r 

Telle eft la manière que >'ai employée 
pour infpirer à Adèle une véritable piété 9 
iSc lui donner, comme vous dites, de la 
confcience. J'ai mis en ufage aufli , pour 
Je même objet, un autre moyen qui vous 
paroîtra peut-être frivole , mais dont l'ef- 
fet ett fur. H eft abfurde de dire aux en- 
feots qu'un petit doigt nous ayenit de 
tout ce qu'ils font en fecret , parce que 
c'eft un nrenfonge & une bêtife; mais j'ai 
dit à ma fille que lorRiu'elle ne me répond 
pas avec fincérité, je le vois clairement 
dans fes yeux & fur fa pbyfionomie : & je 
ne la trompe point; car, lorfqu'on con- 
&oU les enfants ^ il eft bien facile de lire 
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fur lear viftge toBt ce qvfiM pénfoit : aioft 
die nV jaisaiS' la tentation de me dégBÎf 
fer la vérité, (lire qae |e la péœcre ton^ 
joufB. D^ailkura , à force de lui réi^éter 
que je fuis certaine qu'elle* ne voodroH 
pas faire une faute grave , quand elle fe* 
xoit convamene que je ne pourrois jamais 
la découvrir, je le tui-peifbade; & i^ eft 
très-vrai qvedepuie quelque temps elle ue 
commet point de fâ mes,. faw éprouver un 
preflant defir de m'en idlirutre : ce qui «fi 
tout (impie , puifqney (kos comprer les 
Plions que je viens dévoua détiriHer , élit 
croit que cet aveu fera, ausfjwux deDreu, 
une expiation ,*&:aux: mieus^une épreuve 
de confiante* qui m^attacfaer» davamapeà 
elle. Bnfin , me ciiere anvie , que la R(* 
ligioR foit la bafe de tour ce que yons fe« 
rez^; ou vous ne ferez*, rien de véritable* 
ment fotide. Occupez^voustentnémetempfi 
de donner à votre ^ élevé de Pempire fur 
elle-même : vous travaiHerer* alors fiir del 
fondements inébranlables ; & votre ou* 
vrage ne fera détruit' ni par^ les* paffioost 
ni par les mauvais exemples^ 

Je cofmoinibis les Lettresl de My^ord 
Chefterfi'eld': je^trouve tous^ le» reproctosa 
que vous lui faites parfaitement fondés; 
mais s'il n'àvoit pas dit tant de mal* des 
femmes, vous auriez: loué phifîènrs cho* 
ks de (bn ouvrage , dont vous n^avea 
point: pairie. N'eft-41 pas tonctmirt;, pas 
exemple, qu'un homme, deos le*minif« 
tere, & livré aux affaires & il'ambîtioD^ 
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écrmiffon fils, agi de huitraos» des let- 
tres auflî 'longues (Siauffi décailiées qu'inf- 
truAives , puirqu'elies .cofltiennenc des 
abr^és f de mythologie .^ d'biftoife fort 
bien faits, <& que cette ^orrefpondance » 
pendant fâua de vi^gtans, ait toyjojirs 
été également :exaéle &.fuîvie ? Jecoo- 
vteos 4u*îl eût été foieux tfit&tt d'élever 
fon iils feUsdâme, & de ne |uia i^en fépa- 
rer fi longtemps : maiis ce £lsii'étoit pas 
lé^atme ; ce qiii ajoute beaucoup à tout 
ce que Mylotd Chefterfield a fait pour 
Ittî. D/fttUtitfs.^ on trouve dans .ces Let- 
tres plofieurs ipfiftcipea exceliems., une 
conn^^iSince taffez approfondie .du cœur 
faumain., àt TéEudidon , jde l'efprît , de 
la;fiiie{re,^de la rairon.; ei^H,,.41 ne fem* 
Ue. qu'elles idoi vent être regardées comnae 
ixn ouvrage reftinitUe à. beaucoup d'égards , 
>&>cos3Mne lui tnan.i»fDeat iniéreâÀnt de hi 
tendrefle -patewtelie. 

, .Comment fe^pieut^fl, ^ma ehereiamre, 
que vo«« ayez été i la fête q^ui'a donnée 
ÎA. cke Bléfac ? & xomment avez«vous pu 
iroAis réfoudre ta rvotr une féconde cepré* 
femati^n d'itin fembhble fpeâacle^ vous à 
^Â ^j*ai touiouTS «onuiU un.gaât fi vrai 
pour (la .'décence? 'EftrHpofliWe que vous 
^ysezjfifccrifié votre .inclination &vos prin- 
cipes à la Qiiaijtte frivole & ridicule ^l'être 
aecjtfée de pruderie par des gens dans k 
bmidie defquels ce.repfocbe jeft.prefque 
toufoaTS un éioge ? ^VêiUS avez frenudeuff, 
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renient, vous n'avez point paffé Page où 
l'on peut la perdre; & d'ailleurs, ne l'a- 
vez -vous acquîfe que pour vous affran- 
chir des bîenféances qu'on doit rerpeéter 
le plus? Croyez au contraire, qu'il faut 
faire, pour la conferver, tout ce qu'on a 
fait pour l'obtenir. Songez encore que les 
mauvais exemples, donnés par une per- 
fonne eftiinable , font les feuls véritable- 
ment dangereux. Si M. de Bléfac n'eût pu 
raflerobler à cette fête que des femmes 
id'une réputation équivoque, on n'eût cer- 
tainement pas^ vu une féconde repréfenta- 
tion de ce fpeAacle; un cri général fe fe- 
roit élevé contre une pareille indécence, 
& elle eût été trouvée ce qu'elle eft en 
effet. Mais quand on a fu que quelques 
pjerfonnes irréprochables étoîent à ces pie- 
ces , on a porté un jugement différent. 
Ainfî , vous avez contribué à un très-grand 
mal, celui de riendre l'indécence moins 
odieufe & moins révoltante, c'eft-à-dîre, 
dans ropiniofi générale; car il exifte en* 
core plufieurs bons efprits qui jugent des 
aélions , non par les perfonnes qui les 
font, mais parce qu'elles font véritable- 
ment. Enfin , quel exemple pour votre 
fille, prête à entrer dans le monde! Quand 
vous lui recommanderez la circonfpeftîoii ^ 
la décence la plus exafte & la plus fcru- 
puleufe, de quel poids feront vos exhor- 
tations à cet égard ? . . . Pardonnez-moî , 
ma chère smie , des reproches R peu mé- 
Hdgés i j'envirage avec douleur toutes les 
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conféquences de votre éiourderîe, &j*cn 
fuis trop fincérement afFeélée pour fonger 
à mes expreflions. L'^araitié trahit , quand 
elle flatte dans les chofes importantes , & 
j'aimerois mieux riPquer de vous déplaire 
que de vous déguifer des vérités utiles* 
Maintenant , après vous avoir bien pré- 
chée , je vais , au nom de Madame de 
Valmont & au mien 9 vous remercier de 
toutes vos bontés pour Cécile, & vous 
demander une nouvelle grâce. Nous avons 
lu à M. d'Aimer! rariicle de vôtre der- 
nière lettre , où vous parlez de Cécile & 
de Hmpreflion qu'a produite fur elle ce 
qu'elle a pu entrevoir du monde. Ce dé- 
tail a fait le plus grand plaifir à M. d'Ai* 
meri, qui, depuis la more de fon fils, fe 
reproche chaque |our d'avoir facrifié la 
TOalheorenfe Cécile. Il ell fi cruellement 
puni par fes remords , qu'il eft impoffible 
de ne pas le plaindre prefque autant que 
fa viAirpe , d'autant plus qu'il parle lui- 
niême à Tes amis de cette tache ineflTaca- 
ble dans fa vie, avec une franchife & aes 
îegreis qui le rendent auffi întéreflant qu'on 
peut l'être après une femblable faute. Il 
^ft , depuis fes malheurs , dans la plus 
grande dévotion ; & fa piété, aufli folide 
que fincere, en lui faifant connoître toute' 
l'atrocité de fon injuftice , ajoute encore à 
•es remords. Il n'ignore poînt»que Cécile 
aimoit le Chevalier de Murville. Il pcnfe 
fans ceffe à elle ; il fe la repréfente telle 
qu'elle étoit lorfqu'il Ir renvoya dans foa 
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couvent, dans tout f^ctet de Tt jeDoeflTe 
& île fo beauté. Cette image touchaoce le 
pourfuit, m'a-t-ii dit, en tous Keux, à 
toute heure, & lui iorpire une cottpaffiou 
fi tendre, qu'il m'a procédé Touvent qu'il 
avoit véritabtf ment pour Cécile uneaffec- 
mn auffi vive que celle qu'il .refleat pour 
Madame de Vabnont. Çepeudaiit il n'a pu 
fie réfoudre à la voir dépuis (a profeifion, 
quoiqu'il en ait mille fois formé ie pro- 
jet; mais il lui^rit, il à doublé Gi p^« 
fion , .& lui envoyé .chaque anuée*^ avec 
profufion , toutes les petites ehofas d'à* 
grémeut qu'une R-eligteure peut defirer. 
Cécile, .dont le cesur mifible ne demande 

3u'à s^attachicr , a pris pour lui la tea- 
relTe la phis vnue., & la lui témef^ue de 
la manière la plus touchante dans des let- 
tres qui ne peuvent qu'aggraver la dou- 
tenrik le repentir de Ton malheureux père. 
Elle lui avoit caché, par. égard, rairéra* 
tioïi inqsuiétatite de Ta fanié , &ne l^i anada 
fon voyage là Paris., tiu'ati momeat de 
partir. Cette uouvelk aceairia de dotUleur 
M. d'Aimeri., d'fdiord^parl'inqiiiétude.que 
lai rau&it la maladie ik fa fiUe , & par la 
eranite ^^reufet que la eannoiflance {uper^' 
ficieUe qu^elIe atk»it acquérir du. monde, 
le rpeâaek de>l'opUlenoe, à&it.mvL^- 
ficence & du feoiiibeur de fa feeur^ ne lut 
fiflent feniir davantage le hiaHieur de fii 
fituation. Votre Jettre, e» détt uifiint tou- 
tes fes craintes, ta redouUé & tendrefle 
& Ion eflime pour Cécile. ILaifefiplus dé- 
chiré 
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chiré de reûiords depuis qu'il fait que fa 
fitleeft enfin fatisfàite de fonfort; &maia« 
tenant il defire avec paffion de la voir» 
Ainfi , ma chère amie , fi vous pouvez 
nous obtenir encore pour Cécile cinq ou 
fix mois de liber ré , au-lieu de retourner 
dans Ton couvent , elle vîendroit ici pafler 
l'été , & vous ferez le bonheur de fon père 
& de Madame de Valmont. Adieu , ma 
chère amie^ répondez^moi là-deflusle plu- 
tôt qu'il vous fera- poffible. Au Hioment 
de fermer cette lettre, je me rappelle heu- 
reuferaent les queflions que vous me faî- 
tes au fujet du fils de Madame de VaU 
inonr* Puifque je ne vous ai point parlé 
de lui avec détail , vous deviez croire que 
je ne forroois aucun projet pour Pavenir t 
ma fille doit naturellement prétendre à un 
meilleur parti, relativement à la fortune. 
Au reflie , quoique M. de Valmont n'aille 
point à la Cour , il eft en état de produire 
toutes les preuves qu'on exige pour lea 
j)rérentations. Sa famille manque d'illui^ 
tration , mais elle eft très-ancienne , & Tosi 
ne peut lut reprocher des méfalliances ; 
mérite dont bien peu de maifons peuvenc 
fe vanter aujourd'hui, & qui prouve du 
moins que fes ancêtres penfoient noble- 
ment. Paur revenir à Charles, il eft en 
effet d'une figure diftitiguée , & dont je 
puis vous donner une idée ; car. on dit 
qu'il reflemble étonnamment à Cécile. Il 
a d'ailleurs beaucoup d'efprit, une raifon 
au deflus de fon âge, une extrême fenfi- 
Tome I. l 
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bilité, & une tête très-vive, quoique Ton 
extérieur foît froid & férieux. II a reçu 
lie Ton grand-pere une très-bonne éduct* 
tion; mais il a treixe ans, il aura des paf* 
fions violentes : &s'il perdoit M. d'Aimeri 
avant d'entrer dans le monde., il feroit 
très-poflible qu*tl ne répondit à aucune des 
erpérances qu'un a conçues de lui. Adieu, 
ma chère amie; occupez-vous , je vous eu 
prie , de nous envoyer Cécile : vous m*o* 
bligerez véritablement. 
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Riponfe de la Vicomufim 

A. H , ma chère amie , je Tuis dans un 
trouble , dans une agitation , que je ne 
pnis'cahner qu'en vous écrivant. Je viens 
d'avoir une fcene afFreufe avec M. de Li« 
mours... Je vous Pavois bien dit, que Ma- 
dame de Gerville marieroit ma fille à fon 
gré... Et favez-vousqui l'on mepropofe? 
le fils de Ton amie, d'une femme encore 
plus méprirable qu'elle, s'il e(! polSble; 
</ifin, de Madame de Valcé , déshonorée 
par tant d'égarements. Et voilà cepen- 
dant la belie-mere qu'on vent donner à ma 
fille 1 . . • M. de Limours a commencé nar 
me vanter le nom de M. de Valcé , qui 
idd: en effet très -beau , fa fortune, fon 
perfonnel, &c. Enfin , j'ai pris la parole : 
^%)&^WiXiîit\ny{w%tz-M^\x%c^t ma fille 
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â cent fois entendu parler de la condttke 
abominable de Madame de Valcé ? • « • — 
On n'en pas obligé de prendre fa belle- 
mère pour modefe , & fouvent même oa 
feroit fort bien d*en choifir un .autre que 
fa mère. -— Cette r^éponfe Impertinente 
m'a choquée au - delà de rexpreflioo ; la 
converfation s^eft écbaulTée ; j'ai déchiré 
que je ne doanerois jamais mon confente* 
menr ^ & que teHe écoit mon in:évocable 
rérokitioiu.Arefimocs, M.de L!mQUrss*eft 
levé froidemi^nt , en difant : ,9 Je n'étois 
9, point décidié fur ce mariage ; à préfeat 
,, je vais donner ma parole. J^étois veau 
9, pour voii;^ conrulter ; mais.puifque vous 
M avez fi parfaitement ottbUé que je fuis 
9, le muttrp de.pa fille ^ je dois ^qus le 
9, prouver, & à^m^n vous en.fi^çz cob- 
„ vaificue^. Â ç^ mots, il ^ît forti^ (k 
m'a la{(fé dans une rage impoflSbl^ à dé- 
crire. O quel tyran qu'un 6omme! com* 
4ne .le .plus.foîble 4attt«i»caup .peut .deve- 
nir re4outabIe à la femmie la^lus impérieu- 
fe ! . . . Enfin , après avoir fait beaucoup 
d'imprécations. contre les hommes, après 
avoir pleuré, (bnné toutes mes femmes, 
& pris ,|in flacon dfegp de flewr (l'orange ^ 
je me fuis décidée à écrire à M. de Li« 
mours , pour reconnpttre fqpn tQrt,.& le 
conjurer de fe donner je temps de.réflé- 
chir à une affaire ^ufli iiqpprcante; & il 
vient .de me faire répondre ^par mon valets 
de 1. chambre , quUl me verrait demain, il 
faut fouffrir tout; cela; il faudra l'attendre 
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demain avec patience & founiîillon , & te 
recevoir avec douceur! ... Je fuis humi- 
liée , conroftdue , & réellement hors de 
iDoi. ... Mais parlons d'une chore plus 
a^éable : j*ai fait votre commiflion , j'ai 
obtenu pour Cécile une prolongation de 
liberté jufqu'au mois de Janvier. Elle eft 
tranfportée de joie , elle partira pour le 
Languedoc le 9 de Mai , c'eltà-dire dans 
douze jours. Adieu , mon cœur, je ne Tuis 
pas digne aujourd'hui dem'entretenîrplus 
long temps avec vous; je vous ^d voie pour 
le iTaron une lettre du Chevalier d*Herbaitt 
qu'il m^a lue hier, & quej^aiKouvéeaflez 
drôle, quoiqu'une épigrâmme de douze 
^ pDges me paroiQe cependant un peu longue. 
An refte, on ne peut difconvenir que fa 
critique ne fpit parfaitement fondée, & il 
eft du moins impoITible de lui reprocher 
de Texagératlon. 



LETTRE XXXIII. , 

Le Chevalier â^Herbain au Baron. 

' M e s voyages font eftSn finis , morftber 
£»aron. Après cinq ans de courfes & de 
fatigues , il eft doux de fe retrouver & Pa- 
ris r.mais je vais peut-être voiJs fiirprcn- 
dre en vous difant que j'y fuis tout aufli 
étranger, tout -aufli neuf, que je pouvois 
l'Ôtre^à Stockholm ouàPétcrsbourgjvous 
en allez juger. 



I 
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' J'avols latflTé des hommes um'quem^nc 
occgpé$ dujeu^,t!e la chafTe & de leurs 
ptttut maifQm, ; j*avois . laiflé les femmes 
ne fongeaut qu -à leur parère , à rarrange- 
ment dejleiîrs foupers: il je trouve tou- 
tes les feiiMBes favantes & beaux efprits , 
& tous les- hommes auteurs. 

Ënciuqans, ce changement n'eft-il pas 
merveilleux ? Je ne m'y artendois pas, je 
vous l'avoue; pour vous donner une idée 
de ma ^première, furprife , je vais vous con- 
ter rhiftoiré du lendemain^ de mon arrî-- 
vée. C*^ott'Un lundi; je cours avec em* 
preflement chez Madame de Surville, mon 
ancienne amie, à qui je ne vous le diffi* 
mule pas , pavois cru , jufqu'^ préfenCt 
beaucoup plus de vertus- que d*erprit. 

Elle me reçoit fort bien , & me dit : 
Vous arrivez à propos ; nous avons une 
leftufe, aujourd'hui.... Une lefture ! repris* 
je; & de quoi?.... -^ C'eft une Comé- 
die... — Et de qui? — Du Vicomte, ré- 
pond-elle froidement. Or, mon cher Ba- 
ron, il faut vous dire que ce Vicomte , 
quand je partis pour Tltalie, favoit à peine ' 
écrire une. lettre,^ qu'il avoit 40 ans. - 

Comme je rjjfléchiflbis profondément là- 
deffiis, je vis arriver (iicceflîvement une 
trentaine de femmes & autant d*hommes ; 
alors je dis en moi-môme : certainement (î 
le Vicomte avoit eu- le malhenr de faire 
line Comédie , il pourroit tout an plus 
rifquer delà lire devant cinq ou fix- per- 
founes de fes amis intimes ; mais il n'i* 

I iij 
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roit 1^98 s*è3tpo(e7 à h moquerie de cette 
nombf euHe aifemblée. Madame de Stir* 
yfUe eft ^e, ffireOMitt c'èA une ptaiYan- 
rerie q^i'elle m^a faite. On s*e(t donné le 
mot pour ra*attra)>er. Je vofe bien aux 
plumes & aux habits d6 caraAere de ces 
Dame», qu'il s'agit d'un bal rtnais prS« 
cdns^nous au badinage^ 8t ne faifons lem* 
blant de rien. En eâ%t , routes les femmes 
avec leurs panaches , leurs r6bes' étrange* 
res & leurs longues écharpes , me conffiv 
moient dans cette erreur. : 

On apporte une grande table (ar la^ 
^ueFle étoit pofé un énorme fac de taie* 
tas vert« Bon , me dis-je , en- attendant ie^ 
violons , fifï va jouer atf Biribr.^ Point du 
tout , c'étoit le fac â parffler de Madame 
de Surville. 

Bientôt toutes les &mmies demandent 
leurs facs. Voilà tels valets-de-cfiarobre en 
Taît, .&, un înflant après totit le monde 
parfiîânt, Enfhr, on annonce ïe Vicomte 
de Kemont t (m (e lève , on s'émpreffe , 
on s'agite, on Taccablc de compliments 
& de carefFes , on lui donné un fauteuil : 
il fe place auprès de h tabte, fur ftiqueEe 
on pofe une grande carafib d'eau. On fer- 
me les fenêtres , les volets ; on arrête les 
pendilles , 6c Ton fait cercle autour de 
l'Auteur. 

L^'ntrépîde Vicomte jette un coup d'aif 
afluré fur Taflemblée; & d'un air impo- 
fant & grave, trre fon raanulcrit de fa po- 
che, & commence. Jecroyois rêver; maïs 
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Ifion étonhement devoit augmenter encorei 
J'écoute avec la plus grande attention; 
malbeureufement les bonnes places étoient 
prires, & i*étois féparé du Leéteur par 
uoe demi-douzaine de femmes ^ dont les 
exclamations redoublées & les fanglots m'ô« 
toient abrolument lu pollibillré dTentendre 
un Teul mot de l'ouvrage. Mais je pouvois 
facilement juger de fon effet promgieux^ 
par le murmure confus d'applaudiflements^ 
&par Tadmiration qui fe peignoit fur tous 
ler^ifages. Je vi^ que la pièce étoit du 
pjus grand pathétique ; car tout le monde 
fondoir en larmes , les femmes particuliè- 
rement » & fur-tout celles auprès de qui 
j'étois placé. Elles ferenverfoient fur leurs 
chaifes, en levant les yeux & les mains an 
ciel; &. la plus jenne de toutes fut fi vî* 
vement affeélée au troifleme aâe , qu'ellu 
fe trouva mal tout-à-fair« 

Madame de Surville, qui étoit elle-mé« 
me dans un état affreux, la fecourut, & 
fut obligée de la délacen Le Vicomte, 
accoutumé fans doute à produire de pa« 
relis effets, ne fit qu'en fourire, & conti- 
nua fa lefture. Le refte de l'ouvrage eut 
le même fuccès ; & moi , n'entendant rien 
que les éloges qu'on y donnoit , vous 
îioaginez aifément ce que je dus fouffrin 
Au défefpoir de ne pouvoir partager les 
tranfports que je voyoîs éclater, j^prou- 
vois vérirablement le fuppîice de Tantale. 
Lorfque la lefture fut achevée, toutes 
kl femiBea fs Uveient* & entourèrent te 

liv 
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VicotQte. Leurs gedes paiSonnés, }e to» 
perçant de leurs voix , la volubilité de 
leurs dîTcouFS , peignoîent parfaitement 
reathoufiafine dont elles étoieot faifies* 
Pour moi , qui n'avois rien à dire , pair* 
que je n'avois rien entendu, fétois fort 
cmbarraflTé de tsa contenance; & n'ofani 
me préfenter devant le Vicomte avec un 
vtfage froid & des yeux fecs , je m'écbaf^ 
pai tout doucement du Talion, & j'entrai 
dans le cabinet de Madame de Sarville, 
a^ec le projet d'y relier juHju'à ce cjue le 
Vicomte fût forti. 

Mais j'étois deftiné, comme vou&I'af- 
lez voir, à ne rencontrer, dans cette jour- 
née, que des objets inattendus & furpse- 
nants. La première chofe qui me frappa 
en pofant le pied dans le cabinet , ce fut 
vh bureau couvert de papiers & de livres. 
Comment, dis- je , un bureau chez une 
femme , & chez Madame de Surville ! 
mais, contînuai-je , puifque voilà des li- 
vres , je ne m'ennuyerai pas tant feul : li- 
fons. A rinftant j'en prends un, je l'ou- 
vre ; c'étoit un Traité de Chjtnie. Com- 
me je ne fuis point Chymifte,, j'en cboifîs 
wn autre; c'était un Traité de Phyfique. 
Le trouvant encore trop abflrait pour 
moi , j'en prends un troifieme : hélas l 
mon cher Baron , c'étoit un DiÙionnaire 
iVHifloire naturelle. Confus & humilié, 
je vous l'avoue , de ne pouvoir trouver 
chez une femme, & chez Madame de Sur* 
ville, un feul livre qui fût à ma portée , 
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je me Wai, & m'éloignai du:t}Urean avec 
un peu d'humeur. 

Mes regards fe portèrent Tue ua petit 
morceau de Tculpture qui fe trouvoit î 
c6té de inbi« Cétoic un ^utel <levé à li| 
Bieifaifance^ & orné de vers fur la Bien-^ 
faifanct^ qui me parurent remplis de feu*» 
ument. 

^ me-retournant^ j^apperçus un autre 
grouppe en marbre plus intéreflfant enco* 
re; je m*en approchai s c'étoit un autel i^ 
r Amitié \ & une figure^ que je reçonnu.9 
pouréire celle de Madame de Siirville,')r 
pofoit une couronne* Ëh , mon Dieu! 
m'écriai- je, j'appréciai bien mal Madame 
de Surville ; j'étois bien éloigné de la 
croire auQi favante, aufli fennble , aufli 
ipirituelle. ... Sa modelVie lui fait cacher 
tant d'avantages ; car, à la voir , à l'en* 
tendre qui fe douttroit qu'elle ka pof- 
fede ! :C0mme j'achevois cwi^e exclamar^ 
tbn , )a porte du cabinet s'ouvrit , & i« 
vis paroftre un gros homme , vécu de 
noir , que j'ayois déjà, vu â la leAure , & 
que j'avois même remarqué être le feiU» 
après moi , qui n'eût ni pleuré , ni loué* 
Il avoit Tair chagrin & de mauvaife liur 
menr t cependant nous entrâmes en con* 
verfatipB- /. ,, . . f 

Ce cabinet eft charmant 5 lut dis- je, & 
fur* tout par fidée qu'il donne de. celte 
qui l'occupe. Ici l'homme vêtu de noie 
haufla les épauks , en me difant : D'o4 
Yçuez yoius. donc iiJMionfiei|i;.î.; «-..£)# 

I v 
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Mofcou, Monfîeur. — De MoTcwii OU 
bien , vous âtes mon homme r écoutes- 
Bioi, fe yais vous inftruire. Ce cabinet, 
que vous croyez botmement un tenait 
Êonfacfi à ramisié^ à Ntude & à h mé^ 
Station ^ n*e(l qii*un lieu de ptrade. Totii 
ces livres étalés n (bf ce baresa , n'y font 
^ue pour l'ornement , comme des porce^ 
laines Tùr une cheminée. MoNere a peint 
les fcmmes Tarantes de Ton fieele 9 q«i 
étotem en effet fbrt ridicules , niais qui 
dti moins Tàvoient quelque ebofe; au-Keii 
411e tes nôtres joignent ks pins gratndea 
|)rétention8 à la plu^ profonde 1gnof8nce« 
A tt dircours , je tm doutai que i'bomnie 
auquel j^àvois affaire 9 étoit un origlaal, 
une ePpece de fou cauftîque & bjfarre ; & 
Je. ne me trompai point dans cette con* 
jefture« Mais , iMonfîeor-, répondis*je , les 
femmes d'aujourd'hui Cultivent les fcien* 
^s, ileftvraî; mais on nepeutlesaccufer 
et pédanterie : elles n'empioy«fit point d'ex- 
preiBons fcfemifiques , ellesr n'étalent point 
ce qu'elles ftv^nté*. «^Mais, Monfiéur, 
encore une fois , elies ne* favent rien: 
l'efpece de pédanterie dont vous parier, 
fuppofé fttf ffioim» qiielq'^S' çoifAoiflauees; 
tandis qt^'it fft^ ftufi aneufle pour aller 
voir des expériences d'éleélricité , pour 
Are qu'on fait un cours dé Chyoïie, & 
qu'on s'y amufe infiniment ; eDfin , pour 
écouter d'un air capable, & de temps en 
temps haHirder un petit mot qui découvre 
I^Q -tiaitement qu on n^ftit lieu. £Ues 
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/9nt prefque toutes reçu réducatioo la 
pins négligée. Auffi-tôt qu'elles font leur» 
mattrefles , eHes ns lifent que de mauvai- 
fes Brochures & des Drames qui achèvent 
de leur g^rer le goùr; elles mènent la vie 
b plus dîffipée , & elles prétendent à I» 
feîence unrverlelle. EJfes Ce coirnoHTent en: 
tableaux , en architectures , elles font GluC' 
hfies ou Picctntjtefn fans favoîr on mot 
et compofitîon^ elles font de^ ^ronrs^ 
montent à cb«val , jouent au billard , vont 
à fa ch^fle, conduifent des calèches, paf-' 
fent les nuits au baf & au Pharaon, écrî- 
tent au mains dit bUlets par jour, reçoi- 
vent cent vifiies, fe montrent par -tout y 
on les voit fucceflïveraent dans l'^efpace 
de douze heures, à Verfailles, S Paris, 
ehez^ un marchand , à une audience de 
Miniftre, aux promenardes, dans un atte-' 
lier de Sculpteur, * laf forre, à l*Acadé-^ 
mie, â l'Opéra, aux Danfeurs de cordes^ 
applaudMftnt & goûtant également Pré- 
vrlle & ^eamtn^ d*AubervaI & le fêtif" * 
Z>îr»i/r. Comment voulez - vous, pourfur- 
vit-il 5 qu'en faifant tant de chofts , elles 
pftiflent Jamais réuflSr à rîen? Cependant 
elles décident defpotiquement i & Mads* 
me de Snrville , p» exemple, qtri ne fent 
pas la mefure d.^un Vers , & qtii ne fait 
ni fa langue, ni Portfrographe, n'eir iugy 
pas moins les ouvrages de Littérature ^ 
& s'hnaghie que tes Lettres qu'elle écr&T 
à fes amis , palTeront un'jour à la poftéri* 
té^ c^mmccêlks d^ Mada^me de Sévign^; 

1 vî 
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Pour leur Tenfibilité , il eft vrai qu'elles 
ont des ajudements de cheveux , des ga- 
leries de portraits, des autels à F amitié, 
des hymnes à Vamitié. Il eft vrai qu'elles 
lie brodent plus que des chjjffres , qu'el- 
les ne parlent plus que de Jetttiments , dt 
lienfaifance & des charmes de lafolitude^ 
& qu'elles font toutes efprits forts. 

Mais vivent- elles plus retirées que les 
femmes d'autrefois? S'occupent-elles da- 
vantage de l'éducation de leurs enfants? 
Sont-elles plus eflentielles, plusfenfibles, 
plus aimables que les Deshonlieres , les 
Sévigné, les Gra6gny? Ont- elles moins. 
~ de luxe , moins de fantaifies , depuis 
qu'elles font devenues fi Philofophes^ &fi 
bienfaifantes... On pourroit comparer ces 
Travers à ceux des faufles dévotes » dont 
toute la religion ne confifte qu'en petites 
pratiques extérieures ; qui ont un oratoire 
& des reliques, qui prient les Saints fans 
nimer Dieu .qui fermonnent^fans fe corri- 
ger, & qui blâment avec autant d'empor- 
tement que d'aigreur ceux quî ne les imi- 
tent pas. 

Pendant tout ce difcours, mon cher Ik- 
ron, j'étois refié debout, immobile d'é- 
tonnement& d'indignation; enfin, je rom- 

Îis le fiience, & je dis d'un ton railleur : 
>es femmes, Monfieur, font bien à plain- 
dre ; elles ont en vous un ennemi bien 
éloquent & bien dangereux. Moi, leuren- 
riemîl interrompit-]] vivement; ah, que 
vous me jugez mal ! Naturellement je les 
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efEime & je les aime. — Vous les aimez , 
Monficur! je ne m'en ferois pas douté, — 
Oai, je les aime, & beaucoup plus que 
ceux qui les encenfenc & qui les flattent... 

En effet , Monfieur , repris-je, elles ne 
pourront vous accurer ni d'adulation, ni 
de fadeur.^ •— Je ne bais en elles , répliqua* 
t-il, que ce qui ne leur appartient pas. Au 
rifque de leur déplaire, je voudrois pou* 
voir les éclairer fur leurs vrais intérêts.. 
Elles font faites pour féduire, pour inté* 
refler, pour charmer; elles tiennent de la 
nature des gr^es fimptes & touchantes ; 
elle» lui doivent en général un genre d'ef- 
prit plus fin, plus délicat que le nôtre. 
Quand^ elles fe donneront le temps de ré- 
fléchir & de penfer, quand elles ne préfé- 
reront pas à des qualités précieofes & na- 
turelles , des prétentions vaines & ridicu*-, 
les , leur fociété fera la plus agréable de 
toutes ; elles pourront juger fainement de 
tous les Ouvrages de goAt, & leur fuf- 
frage deviendra la récompense des talents.. 

Oferai-je, Monfieur, vous faire une. 
queftion? Vous êtes, dites-vous, partifan 
aéié des ferpmes, & vous vous déchai-: 
nez contre elles; il me^&mble que, dans 
votre premier difcours, vous avez dit du 
mal des Drames : mais fans doute que, 
vous ne les en aimez pas moins. — Ce 
n'efl; pas la même chofe, répondit-il; car 
je fuis irréconciliable avec les Drames, fur*, 
tout depuis deux ou trois ans.. Avant ce 
umps 9 jie- preuois patieuce , âc j'en écoia 
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ù^ petits purs ^ c'eft-à-dîre ^ ceux- oà roir 
ne joue que de bonnes pîeees. Mais le^ 
Drames à préfcnt roc p^urfui vent par-tout ^ 
]e les ai retrouvés dans le mond'e, dan» 
a fociété, dans ma farorlfe. Comme il n'jf 
a perfonne q^ui ne foit eti état de mettre 
en Dialogue un Roman' ou quelque Anee^ 
dote paniculîere, & que ces fortes de pro» 
duékions n^exigent ni ta^enf, nieonnoil^ 
fance du cœur humain, nr étude duThéS* 
trc, totit te monde s*eft mis à ft»te des 
Drames; & mofqui vous parle, j'ai àtu% 
l'œurs qui font des Drames iivec la même 
facilité qu^elIes fttfoient àts bourfes il y. 
a deuxansi — Jfe eroyofs, dis-je, quele» 
Drames étaient ux\ peu tombés. —* Pbint 
do tout, repliqua^t-iUcependant, comme 
on les a fort rrdiculifés 5 le mot ed prof- 
crit, mais le genre étant très-comokodffy 
il rubfitte totrjours. On fait phis qtie js^ 
mais des Drames , S on feur donne' ee 
vieux titre de Comédie , qui véritablement 
s^annonee & promet beaucoup mieux» 

Quoi, Montreur t ce qu^on nous a Itr 
:tDjorunFbuf étoit un Dram«^?. ^r M«s de- 
bonne foi , répofftiKr^il; penfee^vous qnTwi 
homme di^mon de , qui a le» devoirs de fbnr 
état àtenij)lir, qur, quoique Auteur, »*a 
renoncé ni à la gafamerie , nri Tambition , 
lA au jeu , ni aux fôupers priés, puiffe 
trouver le temps néceflaire pour faire une 

gece paflTabie? Pourquoi, dans le (iecle 
> Molière I les geac du monde n*a voient^ 
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lis pas cette fîireur d'écrire? C'eft que le 
Drame n'étoit pas né; cVft qu'il fane du 
géoie & une profonde étude pour être ea 
état de faîre une bonne Comédie, & qu'il 
ne faut ni Tun nî l'autre pour produire 
un* aifetnMage informe de petits fiiics ro* 
manerque» & rebattus , fans pfM , fàii3 
earaâerès, fans venté. Enfin, fi Molière 
Tui-même eât été Magiftrat, JMilitaire os 
Goafttfiin. , il n'eût pomt donné' d'buvra* 
ges de Tbé^re ; ou fi cate carrière Tefte 
tenté, malgré tout fon génie, il n'auroit 
cerfarnen>ent fait ni le Mifanthrope , nî te 
Taftùflfé. Que produtc cette prétention 
tmiverretle à refprit, qni nous a gagnés 
tous ? La moitié des gens du monde écrit 
& Ht à rautre moitié, qoi, fédoite par 
cette confiance^ approuve aveuglément* 
Il fatn croire que tomes- ces produftious 
font parfaites; car je n'ar pas encore va 
tomtyer uti Ouvrage d^ foeiété : ks Audi- 
teurs ^iit tou|oofs contents, & le faccès 
de ces Yeétutts eft toto/ours certain. Les 
gens du monde cependant jugent les vrais 
Auteurs, & n'approuvent guère que et 
qu'ils font capables & fufceptibles' d'imi* 
ter ; ce qui conduit infttitjMement à la perte 
dti goût : cela eA fi vrai , qpe la plu^ 
}>art Ht^ Ouvrages , fruits heureux du fic«> 
tie de Louis-ie- Grand , ne font prefque 
plus appréciés aujourd'hui; & fi Télema* 
que & les Poéfies de Madame Desboulie* 
res étoient des produârions nouvelles » on 
les trouveroit iftfipides» 
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Nous ne pouvons plus fentir les betftf* 
tés d'uo plan fimple & profond , d'un dytc 
naturel & pur^ & des vers pleins de dou« 
ceur, d'harmonie & de fentiraei^c, niais 
dénués de trait & de métaphyfiçue , ne 
noua parottrôieHC plt»s que fadts & ^n* 
nuyeux. r 

Impatienté, moa cher Baron , de toutea 
ct^ folies décl»nattons , j'interrompis en- 
core mon rigide cenfeor^ & je Ittîdis avec 
vivacité : Il ne s'agit points Mopfîeur, des 
Idylles & des moutons de Madame Def^ 
houHeres ; revenons aux nôtres ^ s'il vous 
plah , & dites*moi ce <iue vous penfez de 
la Pièce. du Vicoaite?rr. Je ne puis, dit^ 
il, vous parler que du premier aéle; car 
les quatre autres m*ont livré aa plus pro- 
fond fommeil que j'aurai jamais de ma vie. 
Monfieuf, repris-je avec beaucoup d'irp^ 
nie , voilà une critique bien neuve & biien 
piquante. •— Hélas! ce n'eft point u«ie cri* 
tique, je vousaffure, c'efl: la vérité. J'ai 
beaucoup de confiance en vos lemieres , 
repHquai*je ; cependant j'ai vu foixante 
perfonnes s'extafitr & fondre en larmes^ 
je ne vois que vous de mécontent : ainfi 9 
Monfieur, vous me permettrez d'en con- 
clure que votre jugement, pourrpit \mn 
nMtre pas le bon. ETailleurs., je me flatte 
que le Vicomte fera bientôt imprimer fa 
pièce , & alors peut-être que ropioion du 
public... Se faire. imprimer! mterrompitr 
il ; y penfez-vous ? un homme de la fociété 
fe taire imprimer! & donc, ce feroit s'a& 
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fieber & Te donner un ridicule affreux. •>» 
Mais 9 Monficur, quand on lit fa pièce à 
foîxante perfonnes , on e(l au-deflus de 
ces préjugés. — Mais , Monfieur , j'ai l'hon- 
neur de vous dire qu'il eft tout ample de 
lire &5 ouvrages à Tes amis, à cent per* 
Tonnes 9 & non de les faire imprimer. — - 
Mais ^ Monfieur , pourquoi ? — Ah ! pour« 
quoi l reprit- il en louriant; c'ed que nous 
avons toujours au fond du cœnr un inf- 
tinél fecret , qui , malgré les faux juge- 
ments & les vains éloges , nous avertit 
quand nous faifons mal; & ce fentknent 
intérieur d'aune mauvaife confcience, em- 
pêchera 1e Vicomte de fe faire imprimer. 
Comme il achevoit ces mots, je fentîs 
que je n'étois plus le mahre <k me con- 
tenir davantage; & ne voulant point ce- 
der à mon impatience , je le quittai bruf* 
quement. Je fus rejoindre Madame de Sur- 
ville , que je trouvai feule & à fa toilette. 
Elle me croyoit parti, & fut furprife de 
me voir. Je lui contai ce qui venoit de 
m'arrrver ; & , comme vous l'imaginez 
bien , je n'épargnai pas le cenfeur impin 
toyabie qui m'avoit excédé fi longtemps, 
^^C^ eft an mifanthrope^ me dit Madame 
de Sur vil le , ennuyeux à la mort ; il eft 
pefant^ entêté, rempli d'humeur, & d'ail* 
kurs n'a pas le font commun. Mais, ajou* 
ta^rtelie en fe levant, il faut que je forte; 
quand vous reverrai-je ? — Demain matin , 
Madame, fi vous le permettez. Ah ! de* 
maia » cela n'ed pas fxofilble. Je vais à 
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l'Acadëmie entendre le dirconrs àe récep^ 
tion de mon frère. -* Cammeat, le Mar* 
qub de'Solanffes eft reçu à l'Académie 
Fraiiçéife? — Oui, & je vous aflure qu'il 
n'a fias brigué cet honneur. Vous con- 
noiflëz fa manière d'être ; on ne raccuféra 
}>as d'avoir des prétentions , il eft d'une 
fimplicité. • . Jfe crofs que Vous ferez con- 
tent de foji difcours. •— Eh bien, Ma()a« 
sne, repris-je en lui donnant la main, de* 
nrain dans Taprès-dtner. .. Non, répon- 
dit-elfe , j'aurai mpn maître de langue An- 
gloife. Mercredi , i'Antehr de la pièce 
•nouvelle m'a priée d'aller à une répétition. 
Jeudi , je vais chez Greufe voir fa Danaé* 
Vendredi, j'irai voir des expériences fur 
Tair ftxe; mais famedi, je ferai libre.;..' 
Après m'avoirdonné cette ePpérance , Ma- 
dame de Surville monta dans fa voirure; 
& moi , confondu , enchanté de tbtit 'ce 
que j'avois remarqué & vu dans cette jour- 
née , je rentrai chez moi , a&n d^ réfié- 
Cbir fans diftraélion. 

A fept heures , je fus à la Comédie Fran- 
çoife , dans la loge de Madame de Semur; 
je la trouvai prête à fortir au moment où 
le cinquième Aéle de Rodogune alloit com- 
mencer, & elle me dit qu'elle allott voir 
jouer Ut Battus payent ramende^ ainfique 
trois ou quatre perlbnnes qui étoîent avec 
elle. Je demandai fi cette pièce étoit un 
Dramev-^ cette queftion , tout le monde 
s'écria : Comment ; vous ne connoiflTez 
pas leSî Baitus payent l'amende ? Venez , 
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fienex » vous allez être cbanné. A ces mots , 
on m'emmena , & l'on me condoific dans 
une ion vilaii^ faille » maîs«^ns laquelle 
nous trouvâmes la meilleure compagnie 
de Paris* On joua d'àboid une petite pièce 
Fort agréable, qui a pour titre , It Cùfi 
dés Haltes^ j'avoue que je n^en pus faifir 
toutes les plaifanteries, parce que le lan* 
gag^ en étott abTolument nouveau pour 
moi. Cependant je Tentis bien que FAc« 
trice qui repréfentoit la principale Poif« 
farde, a voie des inflexions très -naturelles, 
& jouoit rupéfieurement; mais les Batsu» 
payent f amende me confondirent véritable'» 
ment. Le pot-de chambre jetré fur Jean* 
not , le héros de la pièce , produit un des 
effets de Théâtre des plus piquants que 
l'aie encore vus ; & Tindant où jeannot 
fent fa manche ^ & s'écrie : Cen eft : cet 
înftant ne peut fe peindre , & il excita des 
trSnfports & des s^plaudiffements qui du* 
rerent un quart d'heure. Auffi cette pièce 
a-t-eHe en déjà cent cinquante repréfeuta- 
tions, & elle eft encore auffi fuivie que le 

Sremier jour« Qu'on dife après cela que 
s François font légers ! J^aurois encore 
bien d'autres cbofes à vous conter, mon 
cher Baron; mais je me réferve le plailif 
de vous les dire moi-même , fr vous me 
permettez d'aller vous voir; & croyez 
que les détails que j'aî la difcrétion de ne 
pas confier à la pofte , ne font pas lés moins 
lixéreflants ^ ni les moins curieux. 
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L Ei-gr T R E XXXIV. 

La Baronne à la Fieemteffi. 

JuNPiN, Cécile eft arrivée hier : je Uai 
trouvée telle que vous me Tavez dépeinte, 
agréable & iotéreiTante au-jJelà de Pexprer* 
fion i & il eft très*vrai que Charles , fon 
Deveu, lui refleuabie d'une manière frap* 
pante ; toute leur famille eft raflemblée 
chez moi pour huit jours. Je deOrois vi« 
vement d'être préfenteà la preoaiere entre* 
vue de Cécile & de Ton père, & Je n'ai 
rien vu qui m'ait affeAée davantage. M. 
d'Aimeri craignoit & defîroit également 
cet inftaïu.. Il fe iiefva hier avant. le jour; 
& iQrfqu'il entra chez moi., je m'apperçu^ 
facilement, à raltération de foa vifage, 
qu'il avoit paflé une cruelle nuit* Après 
le dtner, nous montâmes en voiture. Ma- 
dame de Valmont, M. d'Aimeri & moi) 
pour aller au-devant de Cécile, M. d'Ai- 
meri itoit pdie , tremblant : il avoit Tair 
de (buffrir la plus mortelle contrainte; il 
évitoit nos regards \ & fembloit vouloir 
cacher le trouble affreux dont il étoit dé- 
voré. Je vis qu'il redoutoit aa fond de 
rame l'impreflTiou que pourroit produire 
fur nous la vue touchante de fa vidlime, 
& qu'il penfoit que la préfence de Cécile 
alloit détruire toute la coropadion qu'il 
nous avoit infpirée. Tant qu'on peut fe* 
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flatter d'intéreflir vivement en laîlTant voir 
Tes remords, on en parl^ avec franchife; 
mais on ne cherche plus qu'à les dillimu- 
1er, quand on a perdu cet efpoin On ie 
periuade alors qu*en les cachant, on di- 
minue aux yeux des autres une partie de 
fes fautes. Nous avions à peine fait deux 
lieues , lorfque tout-à-coup Madame de 
Vjilmont, appercevant de loin une voi- 
ture 5 s'écria : Foilà mafœur ! M. d'Aimeri 
pâlit & rougit; & voyant que Madame de 
Valmon^ pleuroit , il lui dit avec une colère 
concentrée & une voix tremblante lEh 
hien^ Madame , allez-vous faire une fcene ? 
Surprire de faTévérité, & plus encore de 
Ton air égaré, fombre & farouche , Mada- 
me de Valmont elfuya fes pleifrs fans pou- 
voir comprendre la raifon d'un femblable 
caprice.. Cependant, la voiture que nous 
avioivs vue , s'approche & s'arrête ; je tire 
le cordon de la mienne. M. d'Aimeri , 
pouvant à peyie fe foutenir^ defcend:daos 
ce moment , j'entends uu cri touchant » 
qui fans doute retentit fufqu'au fond de 
Tame de M. d'Aimeri v & prefque au mô- 
me inRant, Cécile, la charmante Cécile 
parotc s'élancer vers fon perè, & tombe 
évanouie dans fes bras. A ce fpe<ftacle, 
M. d'Aimeri ne voit plus dans l'univers 
que Cécile; il oublie jufqu'à fes remords; 
la nature reprend tous fes droits dans fon 
cœur; un déluge de larmes inonde* fon vi- 
;fage : il appelle fa fille par les plus tcn- 
'dres iiomsi 41 la preife comre foQ tem^ 
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Tes genoux tremblent & fléchiflênt fous 
lui : il ell prêt à perdre ]ui-roéaie rufag^ 
(]e les fens. Mfidame de Vaimonc & moi» 
nous voulons l*aider i Tup'porter Cécile; 
il nous repouffe ; il arrache des mains de 
Madame de Valmont le flacon qu'elle fak 
rerplrer à Ta fœur; il veut Teul la foigner; 
ii épie l'inftaQt où elle ouvrira les yeux; 
il écarte tout ce qui s'approche d'elle; il 
iemhle craindre enfin qu'on ne lui dérobe 
le premier regard de Cécile, . • « Je n'en- 
treprendrai point' de vous dép|indre la 
fcehe touchante qui Tuivit celle-ci , lorr- 
que Cécile reprit Ta connoiOance : c'eft 
un tableau que vpua vous rq>rérenterez 
fûrement mieux que Je ne pourrois vods 
le tracer. Vous concevrez &cilement la 
joie, les tranfports de Cécile, en fe trou* 
vant entre Ton père & fa fœur, le.profond 
& douloureux attendriflement de M. d'Ai- 
,meri , ia Tenfibilité de Madame de Val- 
mont , l'intérêt que m'inrpiroient ces trois 
.perronpes , & la cuvioûté*avec laquelle 
j'obrervois tous teurs mouvements. J'ai 
fur-tout admiré la. délicateife. de notre ai- 
mable Cécile. Elle lit fans douce au fond du 
cœur de fon malheureux père , & Voit aifé- 
.ment les remords.dont il eft déchiré; &de- 
<|)ui$ hier ellen'eftoccupéequ'à le confoler 
indireâement, en n^ontrantila plus grande 
igaietd,en parlant de fon gQÛttppur la fo- 
litude; goût, dit- elle., fortifié ^npore par 
•tout cef qu'elle a pu entrevoir du monde ; 
«enfin » en âifant l'éloge d^ ^on couvent 
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& des amies qu'elle y a laifTées. M. d'Ai* 
meri écoute avidement tous fes difcours; 
on voit qu'il cherche lui - même à fe per* 
fuader de leur fincérité : & alors il eft 
mille fois plus tendre pour Cécile, com- 
me pour la remercier de le juftifier à nos 
yeux & aux Gens. 

Pour moi, je fuis convaincue que Cé- 
cile en effet a pris fon parti , & qu'elle e(l 
entièrement réfignée à fon fort. Cepen- 
dant , elle n'a que Vingt-fept atis : (i belle 
& fi jeune encore, avec une ame fi paf- 
fionnée , une imagination fi vive , com* 
ment efpérer qu'elle Toit pour jamais à l'a- 
bri de toute efpece .de regrets ! . • • je toe 
fuis promenée feule avec elle un moment 
te matin ; nous parlions de chofes indif- 
férentes ; entre autres , de la beauté du 
mois où nous fomme^. Elle a foupiré , & 
m'a dit : Aujourd'hui 16 de Mai , il y a 
dix ans que j^ai prononcé mes vœux. Ces 
paroles ont été accompagnées d'un regard 
qui m'a pénétrée, fur-tout la maniéré dont 
elle a appuyé fur ces mots : Seize de Mai! 
Cette roanijere avoit vjéritablement quel- 
que chofe de frappant & de tragique. Ce- 
pendant, elle a changé de converfation « 
& elle m'a fêmblé reprendre fur le champ 
fa tranquillité ordinaire. Mais nous avons 
décidé , Madame de Valmont & moi , 
qu'il ialloit fur-toût aujourd'hui s'occuper 
de lui procurer quelqpe amufement , afin 
de bannir de. fon imagination, s'il eft pofll- 
ble , ce terrible fouvenir du 16 d^ Mai. £n 
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conféqnence , nous irons tons, «près le 
dfner, chez Nicole, cette jeune Pemiere 
dont je vous ai déjà parlé tant de fois : 
c*e(l une de nos promenades favorites. La 
maifon de Nicole eft charmante par Ta 
fituation ^ la propreté finguiiere qu'on y 
trouve , & réellement fon jardin mérite 
d'être vu dans cette maîfon» Vous qui ai- 
mez les fources naturelles , les fleurs & 
le gnzon, je vous aflfure que vous le trou- 
veriez cent fois plus agréable que tous les 
jardins Anglois , renfermés dans les murs 
de Paris. 

Mes enfants font bien fiers Tun & l'au- 
tre des éloges que vous donnez à leurs 
deflins , & vous pouvez être bien fûre 
qu'en effet ces deux petites têtes n'ont 
point été retouchées par leur maître. Nous 
avons établi depuis cinq ou fix mois uoe 
petite Académie de jdeflin , qui- a fingu- 
liérement augmenté l'émulation d'Adèle & 
de Théodore. Un de nos voifins, qui ne 
demeure qu'à une demilieue d'ici , m'en- 
voie tous les jours Tes trois enfants, aux* 
quels Dainville s'eft chara:é de montrer le 
deflin. Une petite fille d^un de mes gens 
apprend aufll , & Charles vient à nos le- 
çons au moins trois fois par femaine. Tous 
ces enfants avec les miens travaillent en- 
femble fous les yeux de Dainville, qui delfine 
lui-même très-férieufement. Nous avons, 
depuis cet établiflement , confacré une 
chambre à cet ufage. La fociéré a pris le 
titre é^ Académie ; j'y prélide, & j'en û 

compofé 



JUr FEducation. aiy 

comporé les Statuts , qui reconitBandent 
particulièrement Papplication^ la dociliti 
& îeJUence^Lts féances font publiques; 
tout ce qui eft dans le château, peut ve- 
nir voir deflinér: mais il eft expreiTéiDenc 
défendu aux Académiciens de regardée 
les perfonncs qui entrent ^ & de dire un 
feul mot. 

AdeJe ne viendra point avec nous ches 
Nicole : «lie eft en pénitence aujourd'hui; 
& en voici le fujet. Oainvîlle prétend que 
Mifs BridgetreffembleàVefpauen, un des 
niédaillons de la tapiOèrie de l'Hiftoire 
Romaine. £n effet , la reflemblance eft 
affez frappante ; mais Mifs Bridget n*a pas 
goAté cette plaifanterie , & s'eft même &• 
chée très-férieufement contre Dainvîlle, 
qui , pour fe venger^ a copié l'Empereur 
Vefpafien , fur la tête duquel il a feuîem^nc 
pofé un grand bonnet de femme; ce qui 
a produîr un portrait de Mifs Bridget fi 
fiuguliérement reflemblant, qu'il a été rc;^- 
connu de toute la maifon. Adèle a de- 
Kiandé ce deflin , & l'a attaché à fa tapif- 
ferie. Mifs Bridget , en entrant ce mati» 
dans la chambre d'Adèle, a vu ce fat^ 
profil pour lequel elle a tant d'averfion : 
elle Ta déchiré en miUe pièces; & prenant 
Adèle par la main , elle Ta fur le champ 
amenée chez moi. Elle étoit (i hors d'elle- 
mâme , & elle balbutioit d'une fi étrange 
manière , qu'elle n'a pu me faire compren-^ 
dre^ ni en Anglois ,.ni en François, le fu-. 
jet de fa colère. Je l'ai priée de me laifler 

Toffse /. K 
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feule av«c ma fille, & slors Adèle m'a ex* 
f\\(\\}i le fait. Apurés ce récit, j'ai pris la 
parole : ,, £toit-ce par fenciment pour 
„ MifsBridget, ai-je dît, que vous aviez 
„ mis ce delfin dans votre chambre?...'' 
A cette queftion , Adèle a rougi , baiffé 
les yeux , en répondant bien bas : Non , 
Maman. '^Dzns ce cas, c'étoit donc par 
malignité? — Mais pourquoi Mifs Bridget 
cfteTle fi fâchée de reflembler à Vefpafien 
qui étoît un li bon Empereur? Vous m*a- 
vez die , Maman , que tout ce qu'on difoic 
fur notre figure , dévoie nous fitre indiffé- 
rent.— Mais quand il feroit vrai que Mifs 
Bridget eût cette foiblefle, devriez*voDS 
vous en moquer , & la faine remarquer? 
J'ai blâmé M. Dain ville d'avoir prolongé 
une plaifanterie qui ét^oit défagréable à 
Mifs Bridget; car on a dit avec raifbn, 
(t) çue'la ptrfonne que nous attaquons a 
feule droit de juger fi nous plai/amans : 
dès qu'on la bleje^elle n'eft jUus raillée, 
elle éft ofenfée. Nul badinage n'eft inno* 
cent, dès qu'il offenfe : ainu, M. Dain* 
fille a eu tort; mais ce tort peut*il être 
comparé au vôtre? Vous qui devez de l'a- 
t^iitié , du refpeél & de la reconnoiflance 
à Mifs Bridget, vous la fâchez de gaieté 
de cœur; vous riez de ce qui lui déplaît, 
& vous voulez lui donner un ridicule. .Si 



' (i) Avis d'une Mère à fon Fils« de Madame 
Lambert, 
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vow 8vie£ quelques années de plus ^ cette 
faute fi grave prouveroit à la fois que vous 
avez un mauvais cœur , & que vous man« 
quez ^tîpnu A ces mots, Adèle a pieu* 
ré. — Ah , Matnau ! comment pourrai-je 
réparer. ... — En montrant à Mifs Brid« 
get un vrai repentir. Cependant , n*efpé- 
rez pas de la ramener en un jour ; elle avoit 
pour vous une véritable tendrefle ; mais 
vous venez de lui donner une (i roauvaife 
opinion de votre cara^îlere , qu'elle eft très- 
' fondée à douter de votre affeâion pour 
elle , &• • é «-^ Oh , elle fait bien que Je 
l'aime. • • • — Elle ne lit pas dans votre 
ame, elle ne peut vous juger que d'après 
vos adions; & votre procédé montre tant 
d'ing-ratituckl • ••— ^ Mais je ne fuis qu'uo 
enflant. . . — AuiS ne vous jugera-t-el1e 
pas fans retour; elle n'aura que des dou- 
tes, que des foupçoas, que vous pourrez 
facilemem détruire avec le temps. Et fi 
vous n'étiez point un enfant, vous auriez 
perdu aujourd'hui pour jamais fa tendrefle 
& la mknne, -p- Ô mon Dieu !... Maman » 
vous avez donc auffi des doutes ?...• — 
Mais je vous avoue que votre aâion me 
furprend & m'afflige également; j'avoisde 
vous use opinion fi diff^ente ! ... Je ne 
comprend^ pas que Mifs Bridget ait pu 
s'offenibr des plaifanteries de Dain ville; 
car tout ce qui n'attaque ni l'honneur, ni 
le caraélere ,. ne doit jamais fâcher : mais 
enfin , quand j'ai vu qu'elle avoit cettei 
fojbkflè^ j'aurois voulu pouvoir la cacher 

K ij 
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à tout le inonde. J'ai partagé fon embât- 
ras , quoiqu'il ne fût pas fondé , parce 
que toute perfonne qui fouffre a le droit 
d'intéreffer un bon cœur. Par exemple, il 
y a des gens mal élevés, & auxquels leurs 
parents ont laiflTé prendre des antipathies 
ridicules & extravagantes. J'ai connu uhe 
femme qui s'évanouiflbit en voyant un 
chat ! . . . — Un chat ! ... — Oui , elle 
avoit cette foiblefle ; eh bien , je la plai- 
gnois doublement, d'abord, de fouffrir, 
& fecondemcnt, d'avoir eu une mauvaife 
éiîucation. Je me difois, fi Ton m'eût éle- 
vée comme elle , j'aurois cette- folie ou 
quelqu'autre femblable; & je n'a vois pas 
la fottife de m'enorgueillir d'avoir plus de 
raifon : feulement je remerciois Dieu de 
m'avoir donné des parents vigilants, éclai- 
rés & tendres, & je qie fentois pour cette 
femme une compaflîon pleine d'intérêt & 
line véritable indulgence. J'ai terminé cet 
entretien , cjne^e vous abrège extrêmement, 
en déclarant à Adèle qu'elle ne viendrôit 
point avec nous chez Nicole , & que, 
pendant trois jours, elle dîneroit & fou- 
peroit dans fa chambre. Elle a reçu cette 
rigoureufe punition avec une foumiffion 
parfaite; car elle fait bien que le plus lé- 
ger murmure prolongeroit fa pénitence. 
Audi, la reçoit elle avec autant de dou- 
ceur que de chagrin. Je fuis convenue 
avec Mifs Bridger, qu'elle feroit au moins 
Cx femaines fans traiter Adèle comme à 
l'ordinaire. Elle lui dira qu'elle n'a nulle 
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efpece de rancune; mais qu'il ne lui efl; 
pas polfible de compter fur l*affeélion d*une 
perfonne dont elle a été traitée avec fi peu 
d'égards^ Et moi je dirai à la coupable 
& repentante Adèle f Voyez ce qu'une 
Jégèreté peut nous coûter; une plaifante^ 
rie qui vous* a médiocrement amufée une 
demi-heure , vous fait perdre Tamitié d'une 
perfonne qui doit vous être chère , altère 
l'opinion que j'avois de vous ; enfin , vous 
rend fufpeéle à tout le monde , & vous 
attire une pénitence de trois jours. 



LETTRE XXXV. 
De la même à la mime. 

J 'a I été bien long- temps fans vous écrire ^ 
ma chère amie.; mais, depuis ma dernière 
Lettre, j'ai été témoin d'une fcene fi top- 
chante , & dont hss fuites cruelles m'ont 
Il finguliérement aifedlée, que, dans ces 
premiers moments, je n'aurois pas été en 
état de vous faire les détails que vous 
defirerez fûrement , quand vous faurez 
qu'ils font tous relatifs à la malheureufe 
Cécile. Oh ! c'eft maintenant qu'elleett 
à plaindre! ... Et vous allez juger fi ja- 
mais , dans aucun temps de fa vie , elle 
fut plus digne d'exciter votre compaffion. 
Je vous mandois , dans ma dernière Det- 
tFe, le mot échappé à Cécile au fujet de 
fa profelfioQ qui fe fit leiCdeMat^ (épo* 
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que i préftnt doublentem funeffe pour 
cite ! ). oc. que pour la dlftraîre de cette 
idée , nous evioos projette une prone- 
otde jufqu'à la maifbfi de Nicple* £n ef- 
fet, nous parttnies à cinq heures dttfoir^ 
M. d'Aimerî^ M. & Madame de Vaim^nt^ 
Cécile , M. d'Almane , Charles ^ Théodore 
& moi , tous enfemUe dans la même ca- 
lèche. Je cfus m'appercevoir en voiture 
que Cécile prenoic peu de part à la coo» 
verfation ; elle parotflbit vivement occu- 
pée du plaifif d'admirer les beautés de la 
campagne, & les différents points de vue 
qui 8*offi*ofent ftir notre paflTage ; & de 
temps en temps un foupir échappé mal- 
gré elle , ferobloit dire : Heureux ceux 
auxquels on n'a point ravi la liberté de 
contempler toujours un fi beau Tpefia* 
clet • • » Enfiii, nous approchons de Tba- 
t>itation de Nicole. N'ayant plus que cinq 
cents pas à faire pour y arriver, M« de 
Vatmoot noua propora d^y alter à pied , 
afiH,dit-it,de Turprendre les bonnes gens 
dans l'itHérieur de leur ménage. Nousdef- 
cendtmes de voiture; & après avoir trv 
verlS une grande prairie, nous entrâmes 
dans une allée de laules qui nous condui* 
fit à la mairon de Nicole. Cette petite ca- 
bane couverte de chaume » eft at^ milieo 
d'un jardin aflTez vafte, entouré d'une haie 
d*épine fleurie : d^s fruits d-une beauté 
parfaite, une vue délicieufe, un air par- 
- fumé , des riiifleaux d'une eaa» pure & 
ttanrparente qui fe croifent fous les pas 
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en férpêlitane' fur un gazon pârremé et 
viotettes & de tbym ; tous ces différents 
objets rendent cette habitation cliaiopètrc 
un des plus agréables féjour de l'univers • 
Arrivés près de la chaumière , Théodore 
nous devance , oarct la porte , & nous 
entrons tous. Nous trouvons la jeune 
ftrmiere affife entre fa meie & fon mari*. 
Elle teook dans fes brus le (dus jeune de 
fes enfants ; fa. fille atnée ^ à genoux de*- 
vant elle, careflbit fon petit trere, & la 
fécondé étoit debout , le vi^ge noncha- 
lamment appuyé fur Tépaule de fon père. 
Nous aurions defiré pouvoir contempler 
quelques inftants ce tableau charmant , 
cette Image touchante de l'union & du 
bonheur ; mais aufli-tôt que les payrans 
nous apperçûmes, îls fe levèrent. Nicole 
dit à fon mari d'aller cueillir des fleurs: 
la bonne mère va chercher du lait , de la 
crème ^ & dreife une table. Pendant ce 
temps - là , nous admirons l'ordre & la 
propreté de la maifon , nous careflbns les 
enfants , & 4a jeune fermière nous entre- 
tient, de fon bonheur & de fa tendrefle 
pour là fiimille. Cependant le mari revient 
avec une corbeille remplie de bouquets : 
on nous offre des fruits « des fleurs, du 
laitage. Et tandis que ces bonnes g^ns 
s'empreifent & s'agitent autour de nous , 
M* d'Aimeri s'apperçoit que Cécile n'eft 
plus auprès de lui : il la voit à l'autre 
bout de la chambre retirée dans un coin. 
D s'approche d'elle ; l'infortunée détourne 
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h tête. . . Il la regarde; elle étoit p9^t & 
tremblante, & Ton vifage étoit baigné de 
pleurs : elte veut parler. Tes Tanglots la 
fuSbquent... Sa fœur accourt; & Cécile, 
confure & déferpérée , lui die tout bas , 
d'une voix entrecoupée ; Arrachez -^ moi 
d'ici , je me meurs. • r Madame de Vai* 
aïont , auffi furprire qu'affligée , veut en 
vain chercher un prétexte à l'état de Ta 
malheureufe fœur. Son père n'avoit que 
trop facilement pénétré la* vérité. Ne pou- 
vant Tupporter cet afireux fpeébiclè j tout- 
à'Coup H prend Te jeune Charles par la 
Biain, & 1 entraîne avec lui; il fort im- 
pétueurement de la chaumière. M. d'Al* 
mane & M. de Valmont fortent aafli-tôt^ 
Jans rintentîon de le rejoindre, & de re- 
tourner au château à pied avec lui. En- 
fila, nous arrachons Cécile de cette mai- 
fon fi fnnefte pour elle, &'nous remon- 
tons en voiture. Pendant tout le chemin , . 
elle ne prononça pas une feule parole; 
elle eut conftamment la tête baiflTée fur fa 
poitrine , & les yeux prefque. fermés. Pé- 
nétrée de fa fîtuation, je voulus une fois 
lui prendre la main & Tembrâfler ; mais 
elle roidit fon bras avec un air fombre & 
chagrin , & elle refta immobile fans me 
regarder : car un des plus funeftes tWtt^ 
du défefpoir, eft de deffécher-rame,&de 
rendre infenfible à la compaflion qu'on 
infpire. Cependant Cécile eft naturelle- 
ment (i tendre , qu'elle ne tarda pas à fe 
repentir de Tefpece de aureté qu'elle ve- 
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noit de me témoigner. En arriv^am au 
château ,- elle me ferra la main , & m*em« 
braffa avec rexpredion de la plus vive re« 
connoiflance. Auffi-tôt que j'eus laiflféaux 
deux lœurs la liberté de s'entretenir fans 
contrainte 9 & qu'elles furent feules Tune 
&rautre, Cécile « prévenant la curioiité 
de Madame de Valmont , & fe jettanc dans 
fes bras en verfant un torrent de larmes : 
5, .Apprenez, lui dit'^elle, toutcequis'ed 
,, pafl'é dans mon cœur ; connoiflez ce 
„ cœur déchiré d*un trait que la mort 
„ feule peut arracher !.. .J'ai trouvé dans 
„ cette chaumière Timag» d'un bonheur 
„ que je n*ai pu me défendre d'envier**. 
„ Dans cet inftant, un noir fentîment d'à» 
„ mertume & de |a1oufie à flétri mon 

5, arae Je vous arvue fourire au fpec» 

5, tacle fi doux d'urie félicité dont vous 
„ jouiflez. Mais ce tableau , délicieux 
5, pour vous, ne pouvoit que m'éclairer 
„ davantage fur l'horreur de mon fort, 
^, & m'apprendre à mieiux connottre en- 
3, core toute l'étendue du facrifice afireux 
5, qu'on m'a fait faire. Hélas ! cette fem* 
„ me e(l au milieu de fes enfants , entre 
9, les bras d'une mère tendre & d'un époux 
9, chéri ! . . . £t moi , malheureufe , privée 
9) de ma mère prefqu'en naiflant, prof- 
9, critepao^mon père, arrachée à ce que 
9, j'aimois, condamnée à l'oubji, à l'ef- 
99 clavage , il me faut renoncer aux plus 
99 doux.fentimeiits.de.la nature. • . O ma 
9) fœuri où m'avez-vous conduite? Doir« 
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,, on offrir l'image réduifante du bonheur 
,, aux malheureux qui ne peuvent ni le 
), goûter, ni mâme Terpérer jamais!... 
9, Ahl que ne fuis -je née dans la daffe 
„ obfcure de cette femme fi heureufe ! . . • 
5, Je pourrois aimer!.. • Ce cœurinfor* 
,5 tuné feroit auffi pur qu'il eft tendre; 
,9 le remords , Tafireux remords lui feroic 
„ inconnu , & tous les fentiments qui 
99 le déchirent contribueroient à ma féli- 
,9 cité"! 

Madame de Val mont ne pu^irépoiidre 
que par Tes pleurs , à des plaintes fi juftes 
& fi touchantes. Cependant , lorfque Cé- 
cile lui parut un peu çlus calme ^ elle fai' 
fit cet inftant pour lui dire tout ce que 
la tendreffe & la raHbn peuvent infpirer. 
Qécile l?écouta avec douceur; elle témoi- 
gna la plus vive crainte d'affliger fon pe- 
xe; elle promit de fe diftraire, d'écarter 
loin d'elle, s'il eft pollible, des réflexioDS 
dérefpérantes , & de fe foumettre i fa deF* 
tiflée avec ce coura^ & cette vertu qu'elle 
OiToit montréeJurqu^alôis.QuandM. d'Ai- 
meri arriva , elle fut au-devant .de lui; 
elle «ut la force de lui parler prefqu'ea 
plaîfaataat de la Tcene dpnt il «voit été 
témoin , & de l'attribuer à une mauvaife 
difpcfuioR de fanté. M4 d'Aimert , que 
M. d'Almane avoit ramené véfitablenient 
défefpéré , commença à r^fpirer , & ^ 
croire que 9 du nroins, rimprefiioii qu'elle 
«voit rtçue 9 ii'aurok qu'un effet paf- 
fidgti:» 
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Le foir elle fe mita tabhe, mao^a com- 
me à l'ordinaire , & parla continuellement } 
elle fut fe contraindre d'une manière fi ex- 
trac^dtnaire ^ «que tout le monde y fuc 
trompé , excepté moi. j'aurois mieux ai- 
mé la voir trille & réveufe , que vive & 
animée, j'étois bien convaincue qu'elle fe 
faifoit une «xtréme violence ; & d'aiileucs 
le rouge éclatant qui coloroit fea joues , 
la vivacité de Ces yeux , & une certaine 
précipitation finguUere que je remarquois 
dans tous fes mouvements^ me perfuadoient 
qu'elle n'étoit pas fans fièvre. Nous fû« 
mes nous coucher prefqu'en fortant de ta« 
ble^ & il y avoit i peine une heure -qus 
j'étois danss mon lit , torfquef entendis frap* 
per doucement à ma pone. Je me levai 
précipitamment 9 & je trouvai Madame de 
Vahnont fondant en larmes, qui me dit 
que fa fœur avoit une fièvre violente & 
un délire affreux, Aufll-tôt j'envoyai à Car« 
caflbnne chercher un Médecin , qui n'ar<» 
riva qu'à cinq heures du matin. Alors on 
fut ré veiller M. d'Aimeri , dont nous avions 
jufqu'à ce moment refpeÀé le repos : nous 
redotitîons , aveevraifon, le faififlement 
que loi cauferoit la vue de là fille; car on* 
tre te danger de fon état , ta roalheureufe 
Cécile , toujours 4>rivée de fa connoiiiàn^ 
ce, dans les accès multipliés d'un tran& 
porc effrayant, répétoit (ans ceife le nom 
du Chevalier de Murville; elle l'appelloît 
en {deurant , & vouloit , difoit-elle , le vùir 
encart U9e foh avant dt mêtmr. Dans 
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d'autres monents paroiflant moins égarée , 
elle demandoità fa fœur ce qu'il étoitde* 
venu; & n'obtenant que des pleurs pour 
réponfe , elle s'écrioit avec effroi : // ejl 
mort ! il a été tué , & fans doute par 
mon père 1... A ces mots, d'horribles con- 
vulfions agitant fon corps &déâgurantfoo 
vifage, fembloient devoir tenniaer fa dé- 
plorable vie ! • • • Enfin , dans cet égare« 
ment affreux , elle nous fàifoit connoftre 
toutes les penrées & tous les fentiments 
renfermés depuis dix ans dans fon ame. 
Jugez de l'état de fon père en écoutant ces 
cruels difcours. Il étoit fi faifi & fi profon* 
dément confterné , qu'il en paroiflbit in- 
fenfibie. La 'douleur, portée au comble» 
fe manifefte rarement par des fignes exté* 
rieurs ; elle n'agite point , elle accable, elle 
opprefle , & n'efpérant pas de confolattons , 
elle renonce à la plaince. Cependant le Mé- 
decin déclare que Cécile eft dans. le plus 
éminent danger, & qu'il faut (aifir le pre- 
mier moment de connoiflance pour lui 
faire recevoir fes Sacrements. A cet arrêt, 
M. d'Aimeri pâlit, & s'écrie : Z^/? r^ii/y^iy^ 
fance / . .• • & fi elle meurt fans la repren* 
drel . •• Je ne puis vous donner une idée 
de la terreur & du trouble affreux qui fe 
peignirent fur fon vifagelorfqu'il prononça 
ces mots. . • . L'infortuné , pénétré des 
vérités fublimes de la religion, fe vit dans 
cet inftant, & l'auteur de la mort de fa 
fille, & la caufe, peut -être, de fon éter* 
fteUe condamnation! • . • £perdu^ bgrs de 
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loi, ifenvoye chercher un Prêtre , & le fait 
tenir dans la chambre voifine. • • • Enfin , 
furie foir, Cécile, tout-à-coup, devient 
plus calme , & recouvre par degré fa par« 
faite coonoiflance. Alors M. d'Aimeri s'ap« 
proche d'elle & rembrafle ; Cécile regarde 
avec étonnement tout ce qui Tentoure, 
& dit : „ J'ai été bien mal. . . fuis- je hors 
„ de danger?.. • Nous ne craignons point 
„ pour votre vie, répondit M. d*Aimeri; 
„ mais pour votre, propre tranquillité, j*ai 
„ fait venir un Prêtre, — Un Prêtre l . . • 
Ah , fuis-je en état ! . • . Non , je ne le ver* 
rai point. — Comment , ma fille, fongez- 
vous à votre fituation?... — Ah, mon 
père, fi vous connoiffiez mon cœur!... 
Non. . » J'ai perdu tout efpoir de pardon. 
Aces mots, M. d'Aimeri frémit ;& regar- 
dant fa fille avec des yeux qui exprimoient 
également TefiTol , la furprife & la plus 
tendre compafiion : O ma fille, s'écria-t-il , 
vous me percez l'amel... Ëh qu'avez- 
vous à craindre ? ... Va , fois tranquille , 
Dieu pardonne toujours une foiblefle in- 
volontaire. . . Non , tu n'as rien à te re- 
procher. . .^ Tu n*e^, hélas! qu'une inno- 
cente viftime , & voici le coupable ! . . . . 
Oui , continua-t-il , en fejettanti genoux» 
ton malheureux père devroit feul éprou* 
ver ces horribles terreurs ; c'eft lui qui 
fera puni pour ces murmures qui l'échap- 
pent, & pour ce défefpoir où ton cœur 
déchiKé fe livre! Toutes tes fautes .enfin 
i^tomberoBtrfux fa têitç çrimiQ«lU!.«.* •• 
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Comme il «cheToit ces psnrfts. Cécité^ 
preTqiie fuflbquée p&rfes pleurs, jettafes 
deux bras autour du cou de fan père; & 
toiflfant tomber ton viTage fur le fieo:Oh! 
termiae2, lui dit-elle^ un fi fudefte dif- 
cours. Non , ne gémîSez plus fur ma de(li« 
née , mon père, mon tendre père \ trous 
m'aimez. . • vous avez tout réparé. . . Par- 
dontiez un inftant d'égarement. • « ce cœur 
rendu il lui-même n'eil plus qu'à Dieu. • • 
n'eft plus qu'à vous. . . Ce Prêtre. . . où 
eftil ? qu'il vienne. . . il me trouvera , n'en 
doutez point , mon père , pleine de con- 
fiance ft de réfignation. . . C'eft fur cetre 
main paternelle, cette main fi chère, que 
je le juce. . . Calmez-vous donc. . . Si l'oit 
peut m*arracher à ït mort. . « je puis eiH 
core aimer la vie.r • • c'eft pour vous que 
je vivrai. En achevant ces mots , Qicile 
s'adreflaot à Madame de Valmont , -tle^ 
mande un Confefleur, & renvoyé tout le 
monde. Bile reçut fes Sacrements le joar 
même; elle paiia une nuit aflez tranquiN 
le : le lendemain elle étoit abfolument hofs 
de danger ; & fdr la fin de la femaine , eUe 
fe trouva en état de jetounier chez M»* 
dame de Valmont. Depuis quinze jour» 
^qu'elle eft partie, j'ai été la voirplufieors 
fois; elle eft d'une maigreur excdfive & 
d'un changement effrayant: cependant elle 
dit qu'elle ne fouffre point. On ne rraiar^ 
que aucune altération dans fon humeur» 
elle eft entièrement rendue à la fociété* 
Maïs je connois fon couitge & l'empire 
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qu^elfe a fur elle-même » & je crains bien 
qoe Ton état aétuel ne (bit beaucoup plus 
dangereux qu'on ne Timagine. Ce cruel 
événement, comme vous le croyez bien ^ 
t troublé pour long-temps nos plaifirs , & 
feic ceflfer nos fpeâacles. Le feu} M. de 
Vaimont, an milieu de la triftefle commu- 
ne , a repris toute la gaieté depuis iacon^ 
valefcence de Cécile ; non qu'il ait un mau* 
vais cœur, mais parce qu'il n'a pas en« 
core compris la véritable caufe de la ma- 
ladie de fa belte-feur , & de Taffliétion de 
M. d'Aimeri. Il n'a jamais attribué Tétat 
où il a vu Cécile dans la chaumière, qu'à 
un violent mal d'dlomac, & tl ne con* 
cevra de fa vie que la préfence de Nicole 
puîOe faire pleprer & donner la fièvre. 
Avec cette manière fimple d'envifager les 
chofes , vous imaginez facilement qu'il y> 
a beaucoup de circonftances où il doitpa- 
foftre également indifcret & importun. 
Aufli depuis quinze jours, M. d'Aimeri, 
M. d'AImane & moi, Tavons-noua bruf^ 
que cent fois , fans que jamais il en ait pu 
deviner la raifon. Pour Madame de Val- 
mont , elle jparok tOAijours ne remorquer 
aucune de fes balourdifes. J^admire véri- 
tablemâat fa conduite à cet égavd ; elle 
prend le feul parti que doive fuivre un« 
iemme honnête & fenfée, avec un fem- 
blable mari, celui de «l'avoir janSais l'air 
d*être embarraffée de ce qu'il fait de dé« 
placé. La difilmulation , dans ce cas , eft 
eftioutbte , & t'aveuglement mâme intérd^i^ 



S31 Lettres 

feroit & tnériteroit les plus grands égards* 
Nous avons beau être excédés de M. de 
Valmonc, il nous e(l impoffiblè de le lui 
témoigner devant fa femme. Chacun rer* 
pe Ae l'opinion qu'elle Temble avoir de lui : 
ainfi elle n'a jamais le chagrin de le voir 
mal accueilli ou ridiculifé; & certainement 
fi elle paroiflbit fouffrir de les inepties, 
tout le monde Teroit à raife;. on s'en mo« 
queroit ouvertement; on oferoit lui en par- 
ler à elle-même y elle entendroit répéter cha* 
que jour qu'il eft infupportable : & c'eft 
ainQ qu'une femme ôre à fon mari toute 
confidéracion, & perd elle-même une partie 
de la fienne. Adieu, ma chère amie, man- 
dez-moi s'il eft encore queftion du ma- 
riage de votre fille avec M, de Valcé, D'a- 
près votre dernière lettre , je me flatte que 
c'eft une affaire rompue. Car puifque M. 
de Limours vous a promis d'y réfléchir & 
vous accorde du temps , je ne doute pas 
que vous ne l'ameniez facilemenr à y re- 
noncer. * 



LETTRE XXXVI. 

Le Comte de Rofeville au Baron. 

3 E vous remercie, mon cher Baron , des 
teproches obligeants que vous me faites 
fur mon filence. Je n'ai point été malade; 
je n'ai point eu d'affaires extraordinaires : 
mais je voulois vous écrire une lettre dé- 
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taillée, & je n'ai pu dirpofer de deux heu* 
Tes , pour mon plaifir , depuis plus de 
trois mois. Je tie me repofe de mes de<* 
voirs, ni fur un fous. Gouverneur, ni fur 
un Précepteur : je ne quitte point moa 
élevé. l\ efl vrai que je fuis levé deux heu- 
res avant fon réveil, & que je me couche 
une heure après lui : mais ie prépare. le 
matin fes études & l'indruâion particu- 
liere du jour; & le foir, j'ai la coutume 
d'écrire un journal très • détaillé de tout 
ce qu'il a fait de mal dans la journée , & 
fe compte dans ce nombre toutes les oc* 
cafions perdues ou négligées de faire une 
bonne aéiion, ou de dire une chofe obli- 
géante» Comme la plupart de ces fautes 
fe fout devant du monde , je Ten reprends 
rarement dans le moment même; ce qui. 
fett que très -fou vent n'ayant point- été 
Inondé dans le cours de la journée , il fe 
flatte , en fe couchant , que le journalifte 
n^aurarien à dire. Je le laiffe toujours dans 
cette incertitude qui lui donne le plus 
grand defîr d'être au lendemain , a6n. de 
s'éclaircir. En effet, auffi-tôt qu'il eft ha- 
billé , (& la curiofité rengage toujours à 
preffer fa toilette) il paffe dans fon cabi- 
net, & me. demande mon journal. Je le 
lui donne, il le lit tout haut; & j'exige 
que ce foit de fuite & fans commentaire : 
car il eft bon de l'accoutumer à pronon- 
cer lui-même le détail de fes fautes. En- 
fuite je les Us une féconde fois , & alors 
nous nous. communiquons mutuellement 
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les réflextûHS que cette leétare 1109s ii^ire< 
je le famiiiafire ainS ^ non-feuletneni à eo« 
tendre la vérité , mais à la defirer , à l'aimer 
Ce à l'écoiuer paififalement , dépouillée de 
toute efpecedefard. Pour vous faire juger 
de ma rnianiere de la lui prérenter ,. je v»s 
vous tranfcrire la journée d'af ant-bier : la 
▼oîci. 

,, Monfeignear, à foi» dtné , a para 
,, diftrait , embarraffé avec les perTonnes 
,, qui lui ftiroient tout cour; il s'eft coo« 
„ tenté de faire deux ou trois queltions 
,, d'un air nonchalant , Tans écouter les 
,, réponfes. Monfeigneur s'imagine que, 
9, dès qu'il a fouri , tout le monde doit 
3, être eiKhanté de lui : mais ce foorisaf^ 
,9 feâé qui n'eft à prêtent qu^une griniace 
5, ârqu'une habitude , deviettdra obligeant 
^9 & agréable quand Monfeigneur aura Té- 
,, ritablement le defir de plaire & d'être 
,, aimé; Tans quoi cette expreflion forcée 
9, paroltra toujours niaife & ridicule. Mon- 
,, feigneur a défendu au jeune Roland , le 
„ fils d*irn de fës vatets-de chambre , de 
,, toucher anx livres qui font dans no- 
9, tre cabinet ; & ce marin, en pafiant 
5, fur la terraife, nous avons vu Roland 
„ qui lifoit fort attentivement un gros 
,, volume relié en tparoquin rouge ; & 
,, Monfeigneur m'a dit : Je parie que Ro« 
„ land tient-là ce livre écrit de votre main , 
5, que vous m'avez donné hier; je le re* 
„ connois , j'en fuis fûr. J'ai répondu : 
9, Ne jugez point légèrement, éclairciflez* 
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9, vous bîeaa«»iitd'accurer;(biig62 qu'eu 
5« perdant votre eftime ^ cet homme pec« 
„ dra & fortune ; & par conréquent ^ 
,) vous feriez aufli cruel qu'injufte fi vous 
„ le condamniez fur de fimples apparen- 
,, ces. Monfeigneur 9 en arrivant chez lui» 
„ a cherché Ton livre, & ne Ta point trou« 
„ vé; il a fait venir Roland^ & Y.z quef- 
„ tionné : Roland a rougi, pftii,s'eft era« 
„ barraflTé ; cependant il a protellé qu'il 
„ n'avoit point touché au livre de Moi»- 
9, feigneur ^ & que celui qu'il lifoit loi 
,, «voit été prêté par un de Tes parents 
„ auquel il venoit de le rendre au mo« 
,9 ment même où il partoit pour retour* 
3, ner dans fa Province. Toute cette bif« 
5) toire n'a paru à Monfeigneur qu'u0 
,) tilTu de menfonges. Roland a été traiti 
„ d'impofteur, & banni de l'appanemeuK 
„ J'ai fouftert cette condamnaiion, afin de 
„ mieux faire fentir à Monfeigneur les con« 
,^ féquences de fa pétulance & de fa légé* 
jy reté. A préfent je dois lui dire, que le 
9» pauvre Roland , cbafFé , déshonoré , dé* 
V, fefpéré,e(l entièrement innocent. Tout 
„ ce qu'il a dit eft dans l'exaéle vérité : 
,9 c*efl: moi, qui ce matin ai pris le livre 
„ pour y ajouter quelques notes. Aînfi 
„ Monfeigneur a cruellement calomnié le 
9, malheureux Roland. Il eft vrai que les 
„ apparences étoient fortes ; mais quand 
„ il s'agit de perdre un homme, doit-on 
„ juger fur des apparences? Avant de rien 
„ décider, il fallpit demander le nom du 
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9, parent de Roland ; il falloit écrire i ce 
„ parent, & même envoyer danç fa Pro- 
^, vince. Enfin, la rairon, Téquité , l'fau* 
,9 manité auroient dû engager Monrei- 
,9 gneur à prendre toutes les informa- 
,, tions les plus détaillées & las plus ap- 
,, profondres (i) ". 

Je vous ai promis dans ma dernière Let* 
cre , mon cher Baron , de vous dire quel- 
les Tont (dans mon opinion) les premiè- 
res idées qu'on doit imprimer dans la tête 
d'un Prince , & les qualités principales 
qu'il iàut s'occuper de lui donner. Je crois 



(i) H On doif coaûéértr , dît l'Auteur de !'£. 
n ducation d'un Prince , que le temps de la îen- 
n nèfle eft prefque le <eul temps où la vérité ie 
M préfente aux Princes avec quel<}ue forte de 
H liberté *, elle les fuit tout le reile de leur vie. 
M Tous ceux qui les environnent ne confpirent 
M prefque qu*à les tromper , parce qu*il$ ont 
M intérêt de leur plaire , & qu'ils favent que ce 
n n'en eft 'pas le moyen que de leur dire la vé* 
M rite. Ainfi, leur vie n*e(l, pour Tordioaire, 
«I qu'un fonge , où ils ne voyent que des objets 
M taux , & des fantômes trompeurs. Il faut donc 
n qu'une perfonne chargée de rinftrudHon d*un 
M Prince , fe repréfente fouvent que cet Enfant 
M qui eft commis à (ei foins , approche d'une nuit 
M où la vérité l'abandonn^a , & qu'il fe hâte 
9f ainû de lui dire & de lui imprimer dans l'ef- 
*t prit tout ce qui eft le plus néceflaire pour fe 
n conduire dans les ténèbres que fa condition 
M apporte avec foi par. une efpece de néceiSté '*« 
De r Education tCun Prince , f»r Channrefnc^ 
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donc qu'on ne fauroit trop tôt lui înfpî- 
Ter une piété véritable & folide, la plus, 
tendre humanité pour le peuple (i). Ta- 
verfion de la flatterie , le goût de la véri* 
té, & qu'il eft eflTentiel de lui faire pren- 
dre de bonne heure l'habitude de s'ap- 
pliquer , & celte de ne jamais juçer lé- 
gèrement ou avec précipitation , loit en 
bien, roit en mal. Hier, quand le Prince 
eut chalTé Roland, il me dit qu*il avoit en- 
vie de le reo^placer par un autre jeune 
homme, nommé Juftin, & il ajouta qu'il 
étoit certain que celui-là étoit parfaite- 
ment fur, difcret& exaft. „ Eh comment, 
„ répondis- je, avez- vous acquis cette cer- 
M titude? Avez-vous étudié le caraftere de 
9) ce jeune homme? l'avez- vogs mis àl'é- 
5, preuve ? ... -^Oh non , mais... — Mais 
,i ne dites donc pas que vous êtes certain , 
„ puifque vous n'avez aucune preuve à 
5, produire ; c'eft parler comme un en- 
„ fant. — Vous ne croyez donc pas que 
„ Juftin foit honnête? — Moi*, je ne dis 
9) pas cela ; je n'en fais rien ; je ne l'ai 
3, point bbfervé ; j'ignore s*il mérite de 
9) la confiance , on s'il n'eft pas digne 
99 d'en inspirer : car comme je ne fuis^ni 



(0 M Qaand un Prince aime fon peuple «dit 
^ l Abbé Duguet, on n*a prefque rien à lui dire 
»t fur fes autres devoirs ; il ne faut point de pré* 
^ ceptes a l'amour, il eft TaccompliiTement de 
>« tous ; il lui eft permis de faire ce qu'il voudra , 
^ parce qu*il ne fa^ra faire que bien, ^c« '4 
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,, enfant « ni imbécille, je ne jufe pomt 
,, les gens que je ne connots pas. «-* Mais 
,, tout le monde dit du bien de Juftin. «— 
^y On doit certainement regarder uneboune 
,, réputation comme un préjugé très- 
3, avantageux pour la perfonne qui a fa 
3, l'obtenir ; il efl même bien fait de 
„ commencer par prendre cette informa* 
„ tion. Cependantilferoic abfufdede s'en 
„ tenir^là , & d'accorder fa confiance fur 
,9 ce feul témoignage; & tout ho<mmefeh£S 
„ ne donne la fienne que d'après fes 
„ obfervations particulières & fon pro- 
9, pre examen. Ne dites donc point , Mon« 
„ ièigneur , je crois ou je ne crois pas 
„ telle chofe , parce qii*on me Ta dit, 
,^ ou parce qu'elle eftvraifemblable. Voilà 
„ te langage des gens fuperficiels • cré« 
" ,, dules & bornés ; ne croyez qu^aprêa 
,9 avoir vu par vou8*m$me bien claire* 
5, ment , & jamais d'après les yeux des 
„ autres ". 

Il eft iml>offibIe qu'un Prince- accouru- 
raé ainfi dès l'enfance à tout approfondir 
& à ne rien croire légèrement, n'acquierre 
pas en même-temps on arand fond d'é- 
quité V une prudence parfaite , & cet ef* 
prit obfervateur fans lequel on w parvient 
jamais à connottre parfaitement les faom« 
mes. Ainfi , vous voyez combien ce prin- 
cipe eft importaat ; mais il eft vrai qu'il 
ne peut être d'aucun ufage à un Prince 
indolent & inappliqué. LapareOe produit 
plus de faux jugements^ que la malignité 
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m k ifeanque de lumières. II eft donc 
efleotiei de mettre tous fes foins i préfer» 
ver un jeune Prince de ce défiuc u coa* 
muti & u dangereux, enTaccoutumantilâ 
bonne heure à s'appliquer, & à tout exa* 
miner par lui-même ; car il vaudroic cent 
fois mieux qu'il fût défiant & aâif , que 
crédule & parefleox. Je m'atcacbe auffi à 
le guérir de cttit mauvaife honte & dd 
cette timidité qui ne font que trop ordi* 
naires dans les perfomies de fon rang , & 
qu'on ne 4iettt furmonter que par l'habi- 
tude ^e parottre en public & d'y parler 
fouvent , & par un vif defir de gagner touji 
les ccEucs. Il reçoit du monde deux fois 
par|our; je ne lui prefcris jamais ce qu'il, 
dbttdire: mais pendant trois quarts d'heure 
que dure ciiaque alTemblée, je le regarde 
fixement, &^ Texamine en fllence, afii^ 
de le familiar^fer avec l'idée d'être obfervé 
particulièrement. S'il parie fans grâce & 
en mauvais termes , je l'en reprends dou- 
cement quaiid nous tommes feuis^ ou par 
la voie du journal ; mais s'il ne parle 
point , je me moque de lui devant tout 
le mondé , & je le tourne en ridicule de 
la manière la plus piquante. Ainfi , je 
grave dans fa tête un très-bon principe.: 
c'eli qu'il vaut mieux faire iine politefle 
gauchement que de ne la point faire da 
tout , parce qu'au moins on fait toujours 
gré. de l'intention ; & j'ai remaraué que 
ce qui nuit le plus à l'affabilité des pec-. 
foanei eo. place, eft la craiute de parokre. 
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manquer d'airance ou de grâce , & d'aî- 
mer mieux pafler pour impoli , dîftraic & 
dédaigneux, que d'être accufé Atgauche» 
rie. Cependant , rien n'eft plus gauche 
que ce calcul ; car fi Ton fairoit i'efforc 
de furmonter , pendant fix mois , cette 
mauvaiie honte, on acquerceroit bien faci- 
lement cette -aifance à laquelle on attache 
un fi grand prix. L'on auroit la réputa« 
tion' d'être aulli obligeant qu'aimable, & 
Ton plairoit univerrellement. „ Peu de 
„ Princes, dit l'Abbé Duguet, connoif* 
„ fent ce que peut un mot obligeant » un 
„ regard, un air de bonté; & peu con-* 
„ noiflent aufli les effets de quelques 
„ fignes légers de diftraétion, d*indiffé« 
„ rence , de fécbereflfe : mais un Prince 
„ habile connolt la valeur de tout, & il 
„ ne fe méprend jamais dans l^uPage qu^il 
9, veut en faire. Il donne au peuple .des 
„ marques communes d*effeé):ion .& de 
,, bonté. • . . Mais outre ce langage corn- 
„ mun , le Prince eu a un particulier, 
„ qu'il fait proportionner à la naiflance, 
„ aux emplois, aux Tervices , au mérite: 
^, il ne jette pas au bafard des airs caref- 
„ fants qui tombent iur-tout le monde; 
3, il ne prodigue par ce qui doit être une 
„ récompenre , & il n^avilit pas ce qui 
,, doit être une difiinétiou "• 

Le même Auteur ajoute qu'il feroit bien 
à defirer qu'un Prince fût éloquent:,, .La 
„ vertu & la vérité , continuert-il, en ti- 
,, reroient uu nouvel éclat; il app.uyeroic 

fi avec 
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^ avec force an fentimenc jufte 9 il per- 
>,, fuaderoit au-lieu de commander, il rea- 
,9 droit aimable tout ce qu'il propore- 
,, roît.«« il fefoit écouté dans les Coa* 
^, ((etU. avec admiration, &c "• 
> Rien n'ell plu$ y^rai : mais cependant fi 
.votre élevé manque abfolument d'efprit, 
n'afpirez point à lui donner de i'éloqnea* 
ce^ car vo4is ne le rendriez que pédaat, 
•bavard &ridicule« Pour le mien, qui mon- 
tre autant de jugement qu'on en peut avoir 
4 dix ans 9 je Tcxçrce déjà i parler de fuite 
& fans prép;|^tion«vToi^ les jour^ , après 
fon dloer , toutes les perlpnnes attachées 
à fon éducation lê raflemblent dans foa 
cabinet , & là chacun eft obhgé de con- 
ter deuK biftoires , l'une d'invention , & 
l'autre tirée de Tbiftoire ancienne ou mo* 
deroe*: Chaque faute de langage ou de pro* 
nonqhtijon coûte un gage , & entrathé des 
pénitences qui rendent ce jeu fort amufant 
pour )e Prinç« , d'autant mieux que le Sousr 
Gouvei'neur & moi ne nous épargnons 
pas ; nous ne nous paflbns rien. S'il 
m'échappe un mot impropre, ou bien une 
réflexion, qui ne foit pas parfaitement 
:.|u(le , l'ioip^toyable Sous - Gouverneur 
m^idterromptàufn-tdt, &9 avec beaucoup 
:<}e poHteflTe, me fait remaiiquer ma faute. 
Quelquefois je ne me rends pas au pre« 
mier mot ; je me défends doucement , je 
donne des raifons , des' éclairçiflements. 
I^«.Prin<:e écppte. attentivement cette dif- 
piiEQ^; tr^9:întérC9nK pQur luij lUiifquMI 
Tome I. t 
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s^agit de TâToîf Ti f aura! Ufle pénîteUfCt ou 
non; &'cepcflctant il profite de la difcut 
Tion, & TOit en 'rarôaie- temps un parfait 
jnoétle lie la manière dont on pest fepe^ 
jmeître dedifputer : car nous confervoM 
^oujoars un foug froid admirable, une ço- 
ihetCe charmante;^ enfin, rtous fomenom 
notre opinion tant que nous la croyons 
«bonne; & auffitôt que nous fommespcr- 
fiiâdés qu'elle ne vaut rien, noHsyrcïW?'' 
coqs avec une douceur & une ffanchife 
•qui charme tous Jes Tpedateors. Le Prin- 
ce, depuis tréîs mois, pféfere cette ré- 
création à^ toute autre, i& il en- retire tout 
^Je fruit que nôtis 'en pouvîptf S'attendre. Il 
«inexprimé avec beaucoup plusderfedftii 
&il conte fou vent fesdeux hîftoifestfoffc 
manière véritablement étonnante poar fon 
âge. A regard. dé Pefpecc' d'inftruîÊtiefl qoi 
•convient à on-Piince, je ^^eufe qiftUou 
arojr une conuoiflance génépale 'de W- 
^ttrire, & q^i^l eft lïéceffalrc qii'fl «cljÇ 
; parfaîtement celle de fdn pays. lHw«¥J! 
ait une idée'claare & diftifnfte de'la.conf- 
nirutioTi de l'Etat qtfil doit gouveffler; 
.qiaffil cbni?(5iflreTétendufe'«d^'flroi«8»q«Hy 
'fetànt donnés , *ôfin de VJ^^ittçtintôDir, & 
'^ de ti'en' point. «Tbrper -d^af«t^ér,ojè Am 
Tois'aufl! -qu'il rteftlt'«bfolù8ttttt étrtD««r 
" à aucun genre tfadthiniftFatieih ; que m 
éducation finie j* il fût 'de rarf^mlUtai'^ 
•toUt'tre'qhé les Livres i&' les ^Maîtres en 
•teurvrtit àpffremîWVq«''»^*^toS'«l«^^ ^V 
^ ntillces fùj^érBcMlèr^ffii^itanhtvijg^^^^^^ 
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la guerre de m^r; & qu'enfin ,. il connût^ 
avec détail, les reiTources, les befoins^ 
ies richefles & les forces de Ton Royau- 
fse. C'eft exiger bien des.chofes, me dl^ 
fez-vous^ je ne.troiwe pourtant rien 4e 
fuperfiu dans tout cela ^ iBais U eft vrai 
•que fi Ton i^nt à ces différentes études. , 
celles de la %«)ufiqiie , du deffin, & dix 
ans/de Latio , ce t):ue je propofe devien- 
dr^iiopoffibie. J'adopte pour lui, parrap- 
pott aux langues, la méthode que vous 
fuive£ pour :v&iré fils,; il n'apprend lea 
jangaes levantes que par Tufa^e , & an 
ne lui enfeignera le Latin qu'à douée ou 
treize ans , jufqn'à quimse ou fei«e : il 
n'apprendra du dWIin & de la géométrie 
que eequ'il en faut pour les fortifications , 
& pour £ire en état de lever i un plan; & 
jamais il pe ifkura une note jde mufique. 
Je .veux €|ii*tl ne.feic .pas fimsUttéracute ; 
car Jl ,dolc ira jour aimer & firotâger les 
Lettres : maïs lea livres d-htftotre & de 
morale formeront , comme vous le croyez 
bien, nos prineipales leéiures, & devien* 
drout aotne plqs>férieufe étude. 

Jefens xofBsmk voua., moa cfaerrBaron-^ 
cornlHcn il eft important d'infpirer aux 
Prinuea jdes fentirnsnts de bienfaifance tk 
xlexompaffion pour les. malheureux. Tout 
ce que .vous dites à ocrûijet^ieft.auffi vrai 
que touchant; mais, comme vous le ré* 
marquez , en n^^prind point à fin élevé 
à être humain^ par des leçons fîf des phra- 
/^i; c'eft à cet égard fur-tôut qu'il ne faut 

Lij 
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l>arler que par des tableaux & par Texem* 
j)le« Mon jeune Prince n*a point un mau- 
Tais cœur; mais il n'eft pas naturellement 
très-fenfible. D'ailleurs, les mots ètpau* 
vreti^ de malheureux^ n'ont prefque au- 
cun fcns pour lui, parce qu'il eft trop lé- 
ger & trop enfant pour fe rcpréfenter vi- 
vement & pour conceyojr fortement des 
chofes fi triftes, & qu'il n'a jamais vues: 
mais il a de l'efprit, de l'amour-propre , 
un bon naturel & de l'imagination. Il ne 
s'agit que détourner fa vanité fur des ob- 
jets dignes de la fatisfaire , & de lui faire 
connottre la pitié , qui lui eft étrangère, 
uniquement parce qu'on n'a jamais cher- 
ché à la développer dans fon cœur, en 
lui préfentant les tableaux touchants qui 
pduvoient l'exciter. Je lui prépare, depuis 
long-teqaps , une fcelie auifi nouv'elle pour 
]ui qu'intérefiaiite, & qui, j'en fuis fur, 
ne s'effacera jamais de fon fouvenir. Vous 
aurez ce détail dans ma première lettre; 
car je veux vous réferver à vous-même le 
plailir de la furprife» Adieu , mon cher 
Baron : je n'avois point cefoir de journal 
à écrire, mon jeune Prince a été prefque 
irréprochable toute la: journée ; & je jouis 
doublement de la fatisfàftion qu'il me 
donne, puifqu'elle m'a procuré encore le 
plaifir de m'entretenir avec vpQS. 
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LETTRE XXXVII. 

La Baronne à la Vtcomujfe. 

Il eft vrai , ma chère amie , comme vous 
l'avez prévu, que votre lettre m'a caufé 
quelque furprire. Le mariage de votreillle 
avec M. de Vaicé o'eft pas renoué ; mais 
il Te fera , je vou$ le prédis « & le vois 
clairement. M. de Valcé vient d*ôtre ti« 
tré. ... Et vous conrentez à le recevoir 
chez vous » & vous voulez le connottre , 
quoique vous fâchiez déjà qu'il eft joueuc 
& ftt; ce qui me paroltroit à moi une 
connoiftance fuffifante. Ënfi», vous voilà 
prefque raccommodée avec Madame de 
Gerville, qui, dites- vous, s'eft bien con-» 
duite dans cette occafion, en engageant 
M. de Limours à vous témoigner des égards 
& de la déférence» . . Mais ne voyez-vous 
pas. que tous ces prétendus ménagements 
ne tietment qq'au defir & à la certitude de 
vous gagner? Ce mariage fera délapprou* 
vé , parce que votre fille , avec le nom 
qu'elle porte & la fortune qu'elle aura , 
ne doit pas être éblouie d'un titre , & qu'il 
eft affreox de la donner au fils d'une fem* 
me déshonorée, qui n'eft d'ailleurs lui* 
njême qu'un très-médiocre fujet. Jje fais 
bien que M. de Limours eft le maître ;r 
mais avec de la fagefle & de la fermeté, 
vous auriez pu le faire changer dedeiïeia ; 

L iij 
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ou il du moins il eue perfifté dans cette 
réfolution, en cédant avec répugnance & 
cbagrid^ voBS>retidîéK lé fifleide Mkdanie 
de GervîUe véritablement odieux f vous 
acquériea le droti de ne jamai^h recevoir; 
vous la démafqufez aux yeux du public^ 
& li^Ofl n'eût pu votiS' reprocher d*av<»if 
Iftcrifié votre fltfe par foiblefle &{)afivuké^ 
Quoique vons* me mandieir que depaî» 
quelque temps votis été» »>fiDfmetTt pins 
contente d& Slore, je ne puis vous difi}* 
Ululer que la peinture que vous me- âites 
de Ton caraAere m'affi^ beaticoupi. Vous 
convenez que fon éducation pou voit être 
meilleure ; maïs ce qui vous raffufe , eft pté* 
cîrément ce qui me fait le plus^de pclne# 
Elle i/annonciî pas* de grandies (qualités , 
mais elle n*a pa^ de grands débuts , ev 
cepté ctkii d'une esKrêmevanité^; & vous 
êtes bien fftre qu& fes paflions n^ feront 
jamais vives. £b, comMeti il eft faciie & 
conuffun de sVg^er fan» pafllims violent 
tesl & c'ed'fans doute la mairierts quiavi* 
lit le plus. Croyez ({u^en généi^, fai vi^ 
raté des petites âmes caulé Teifle prefqac 
tous tels excès & les déTordres' qu^on- at^ 
trlbne communément aux granderpaffions^ 
Unefetnme, prévenue de la ridieule idés 
que le bonheur de la vie confide^à flji^* 
fer toutes les autres en agrémeiAS'-& en 
beauté;, facrifie tout à cet^e chimère extra^ 
vagante, d'abord les btenféances^&bito* 
tôt Thonneur^ Vous lui verrez tt>utes les 
fureurs de la jaloufie , les einporteomin 
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de la haiffe}. eoifiD, vous pwrrf« croira 
qu'elle efl: agitée tVune ?lQleiite,p9iIipn, 
Mais ce'^foEK dis grindst événaoKônts pro* 
diitcs par.de petitfA(<iaufe$ : il. n'y a ^len 
dana foii'^oeiir; toutf le loal vient poique* 
ment de cette peofée qui Toccupe nMi9 re« 
lâche : ia félicité, d'une femme eft d*êtra 
belle & prâTérée* Oa retrouve Couvent le 
ttêtQe.pnnelpQ./Vbu3 cqnQjMire^ leCoa)(e 
di'Orgeval; jL|fta{& d^ua le toomd^.pofir 
mtAi- des paflii«i6 ^oiMgaeufea .41; em{io> 
tées, quue Tâliitfatton Jtrfa rairon^u?oist pu 
vaincre ni modérer : on le croie encore 
méchant , danfi^ereux & athée. Il n^eft riea 
de toiit cebw 11 a fort pea d'efptit , quoi- 
<|ii'il facbê &'e3ipchDer avécajOTea de grâce 
Àid^aifanee. II a pafl^é^fa jeuoefledaaA.U 
mauiiaire ùoijà^^ie.^ eatùttré dé vils^fiat'*' 
tetita do^ti Miaiàtèt écok de le corrou^ve^ 
Qa le l6na fur & prétenitiie facilité à âhre 
des bofifi mots ;. le voilà méchant : on vanta 
fes bonuea fi3ftttnes:& foq penchant à la 
gahatevifL;<le vàilàr fat & débauché : on 
adiqira.'la '&Nam3ileiitDa erptit; de voiJà im^ 
imTdâdàfiév Leimâi,. c^eQ qu'il a'eft quA 
vain, £6tble dcbôrnéy £l qne le defir de 
la céiébiîné Fa perdu. Ce defir n'efl dan-. 
geietiz que.pouc tes fots & les amescqm* 
Hittites; JDiis.iheuTèua.Iei^énle, heureux 
tfritisar^iaqiUe/jfefepflbte qu'il peutenfkm* 
mer l-aftddton^e dlats^dkvngom jceiomêsda 
motif; ce n'eft plus amour-propre ni va- 
nité, ç*eft paflîoifri* ehrfioufiafrae pour la 
gloire ; c'eft cepend^t toujours le même 

L iv 
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priiidpè; tDtb Tuii ne |m)dirit^qii6 des 
vkes, &-rftiitrd que de l'héroiTme ftSes 
vernis. Fior^ toîicbe à fii fei^àetne^ttiuëe , 
& fi feune , peu fofœëe ,' vous :rilez la 
saarier, & tui dànner, p>oarvûu5reiBpl&> 
cer ) une femme que vous mépri&z avec 
taiK de raifon!. • • Ah , ma chef e. amie, 
du moins balancez encore ;. fongea bien 
que les vert^ 1& bonheur. &là>defttaés 
de votre fiite dépendent du choix; qu^.voùs 
Ulte? faire. Quel Jour terrible & touchant 
i laffois, que celui qui eunduit une mère 
à Tautet pour y remettre fa fille entre les 
jttains d\in étranger , & pour lui donner 
un maître , qui peut-être ne connoltra fes 
droits que pour eu abafer l. Enfin ^ s'il de- 
ivianc tin tyran , -aii^iieu d'un profeéteur, 
-iToa ami; ou tHen fit-né|;)i^ant enct^e- 
ment Tautorité douce de làmcé q&'un per^ 
qu'une mère hii ont cédée, il dédaigne , 
il abandonne à elle-même ceHe qu'A dé- 
voie conduire , confeiller & gouverner, 
les iparents feuls alors font re^onfi^les 
des roaUieuns & des égarements qtrirpeii» 
veint réfulter dé cette imiod nui) afibrtte. 
IVIais , direz-nvous, avec defemblables crain- 
tes, on balanceroit éternellement ,.ottn'é- 
tabliroit jamais fa filles abi ne la mariez 
ni pour vous eirdéfwre, ni par intérêt, 
ni par ambition:, & (byèzliàfèJiieBeiedK^ 
^ue vous ferez -aflurera fon ^banbetak "^ 
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LETTRE XXXVIIÎ. 

Répùfife de la Vttomujfe, 

V otRB Lettre m'a vivement fi^appéei 
je fens toute la force d'une partie de vos 
raifons* Je retarderai amant qu'il me Ter? 
poflible rétabliflement de Flore ^ & je me 
finte que le choix que je ferai la rendra 
heoreufe. Mais je vous avoue que la mav 
niere ilont vous peignez le mariage , ne me 
préfeote pour une lemme qu'une cbatoâ 
cruelle & pefante« Je craindrois. éè l'of-. 
frir à tia fille ibus des traits frfévttres; je. 
craiodrois même de la tromper , en \m rra^ 
çant ces devoirs rigoureux d'obéiflifuce 
qui n'exîftent pas. Pour vous accorder 
quelque ctu^e , je veux bien qu'elle n?a& 
pire pas à gouvernef } mais du moins ét»« 
bUfions Tégaiité* L'amouF^ qui fait rapq 
prodier tous: les^ états & cout^ les^càfifi 
dirions, n'admet point ces différencéàUn^ 
jurienfes dont vous parlez^ & qoi UAé^ 
truiroient. Je defire que l!époux de Flore 
foitftuffi fou amant, & alors elle n'éprouv 
vera aucun des chagrins qui ont troublé 
lia vie; elle n^au^a point <de matirè if ie« 
douter : je veux enfin que ce mari foit a1<4 
niable, puîK}u'il faut qu'il fôit aimé, At 
que ma fille fmvefon devoir en n^écoutano 
que fon cœur. J'ai depui» deox mois fiir« 
tout jde Jongitesi oioveifations avec aile f 
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& tels Tont les tableaux qne je lut offre 
â^ùne union qui doit être aum délicieuré 
que Tacrée : fon itmigination sYarrête^avec 
coœpfaifance , & je lui répète fans cfffe 

Sue ta félicité la plus pure eft de trouver 
ans fon mari l'objet de fort amour & de 
tcxtitts lès affeâidnsi de fon ame.» je lui 
parle auffi do moifde, dei^feis dangers; ce 
H^eft que' fur les écueîls qu*on y rencoa- 
tre, que je me permets quelquefois un 
]ieu d'exagération, afin qu'en y entrant, 
elle fâche fe défier d'elle -mÊme, & que 
cet eflQroi falutaîre lui donne cettt heu* 
feufe' timidité (i utile à une jeunes peifonne 

?DUt la préferver de rimprudecice & de 
étourdfrie qui cmratnent dans lesfaol&s 
démarches. VoUi nout mon fyfiâmr :'il 
eft fimpie, il eft peut-être conim; mais 
a'il eft bon , pourquoi chercher de vains 
j!)ifiiiiemem&?J'ai toujours peine à meper- 
iiiader que la routQ te plu» frayée ne foit 
pasia meillevre. Je vous cofnîure ^ m» ohere 
amiC) die lire cette lettre ^teaitivcoieBC,< 
& de me répondre avec le pltasgrasd dé» 
xilA. Je youftfais des objeftions, je vonsr 
-pvoi^ofe des dotltes; mais ma confiance eo 
vos himieres n'eu. eft pas tooins entière & 
VétBS: parfaites; ^ 

^.MndaaAe: d'Oftatia s'eft infini décidéecii 
prendre .la; place* qne ibn mari ^efiroit il 
vsiveTtentqU^dllbaoceptit y&f imagine qim 
•'eft voQSt qui avez fu«lâ déterminer;. fiUe 
a été 'd'autant' pfuir effrayée de s'attucber 
k imeJBrinceflCy: qu'eli&nrpeeiulra'polnc 
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imf dbaloe^Mir la porti!rd&maavâffeembB^ 
il. (|»'eUei)j}t s^knpôieni |K)iac UK cevoif 
]iour ne ia pfts rempUn AdieQ,.io8 tbcÉae 
aniîe , doones'^moi des nouvelle^ de Cécile^ 
elie m'écrie sffez régiriiércfitent : mais elle 
iK me parle jamais de fa (nméj & j'en fu» 
Uen vivemeat inquieteir « ■ '> 

'•••• L ï^ f r & E;t'xxi%: ' ; 

FSiptfnfi âê^ là-Bàronne. 

Si leineiToua pféfeDtie pa» la véiilé qoc 
voulBidieKliez;, du mtrina je vaisreaiplfr 
le^dewm <â*uike atnte^ ternira (& finc^rey eti 
nervous dMbimltfitTre» d«4e^ que je pèt^lH 
FbtitWtWv ena'ëcartàm'de'^a tom^frà^f^ 
n'aUje pas plis la tneillewe ^ niiiisje Aite 
de bcoife foi ;& ($ je tn^^égire , fi Je m'é^ 
toigHffdiisbwi^y c*eft (^ue j'a^r eroy wrlvâr 
ptest^fteenent; L'aiMvp égrafife ^ut ; d«- 
tess^VQdvrouK, cet emiwjrteàewt d*ùit 
BfMRor, que to'fairon d^ftppfMve ft 
é0erab;:mai8 iin r«f)ttei«m ré#!lâiî>^tiède 
PeAfina&ide tacotifiaf>ce ^ fe eofnfôrme 
au^Joiki de la fociété, prifts dans Itf n^ 
tta«e:^ trties que eeNes ^m domie i-rhRMn^ 
dei«.lfti^a^oiipft' fatir^rité;/ Vbire dVeS; 
oflBBit3«i votre 6llè:^iitaibMio) égàiemetH: 
IftfideleoS^ dài^ereo}^} vous^ltii avie^ dé^* 
peititq )9Myoiir ^ 'à?\pré(fcïM! nen# Veut uft 
ammpè, da, lioai^ mieux dftt, cîre veift 
ti^mv^h %Vii^m^^^xt9t^>sm^^9k dans 
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/Klm qtii 4ie. fera- pas^fon erdavè : & S 
fX\t n't pasi pOttT répoux ^ue* vous lin 
cbdifires, cet attcait dont vpus hri avec 
donné ridée i fi etle ne réprouve pas elle- 
même, croyez«vous qu'après des. chime* 
rea fi tpuctiaates , eUe puiffc & conteneer 
d'un ami ? Quand, une fonne ûiivra fié 
devoirs & connoltra Ta dépendance, Tbom- 
nrc rrmotnrtWBcarrîO^ffle^ ftns^aiaiOTr; 
n'aura 'ykvms. la révoltante & baffe dureté 
de la fui faire lëntfr. Nous ne fonimes ja- 
loux que des, droits qu'on noua dirpute : 
plus on nous accorde, plus nous foBr 
mes génére(i)(f> ElrV quel eft le cœur qui 
n'a pias l'expérjeikrei de cotte vérité! Je 
yows avouerai avec l<a inêiDe fraficlnfe , que 
je n'appfQuve' pas. davantage téaa ce que 
!rous diies à votre ftUe.fur les jécoeilsdn 
4lionde« Je fai^que la première cbofe qu'on 
apprend aux jeunes perronnes ; c'eft qu^H 
y a des dangers preîque Jnévitables dans 
Je iQoode ; à force, ^el'eutbndrejiépérér, 
efjes fe. le. perfuadeot;,âtt*quand;(eiitSt9 
débutent^, eljîes f(5titifafis if^nfeicooiie 
ces prétendus daiic^r8qu\>u? leurra dé* 
peipts fi terribles,. qu'il faudroitune vertu 
plus qu'humaine, pour en triotnpber..:Je 
iMPPofe: une Jeune pes6>QDe -fams ^xpér 
rience, faps cpnr<Mii;/^itMbiît ^di^lU^ 
par^flTam dai» lemmdflipdurcla pstmUS» 
ipis) je vjsux qu'elle: fiate^i* QfHtbi^Wtl 
laariép à w, hoprn^ çu^^ll^itt'amtf ppiiir. 
Voiià à-peu^fès tousi laacéf:i;QÎIa li^éuaia; 
je ue 4«iMadrpaiiii;l!iintfcé&rvflr,.qii^ 
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hm (bas ^. un peu, de pt!nétcàtîoh.'& de ré* 
fièxion. Âver ce xarââcre, 'etle oommen* 
cefà: par abferirer i elle verra atec quels 
égards & quel refpeâ on traite les femmes 
d'uoe réputation fans tache ; elle verra le 
vice. même rendre hommage à la vertu, 
^u du moins ne s'en moquer. qu'en fei^ 
gntmt de la croire faiaflEe , & en la calom* 
aiaDtjjfileiiverra les coquettes^ au milieii 
ide leoi^ fuccès , efluyer le mépris qo'eHes 
méritent ; eUe fera réVohée du rôle humt» 
liant d'une femme de quarante ans fans 
soœurs ; elle entendra raconter les égare* 
saeots .de fa ieuQeiTe.avec les couleurs de 
l'opf robee & de l'infamie : elle pourra voir 
le côbttafté de m tableau dégoCltant; & 
/ctetce moment» fon chdix eft fait. Vous me 
tiendrez peut -^ Être qu^en débutant dans 
}m mondr, il efl; prefque impoffible ^ eni* 
vré'tde la diflipation , de pouvoir obferver 
& réfléchir, mais cependant il me parolt 
tCEttt ^smplci dç xegardejT autour de foi des 
chofes qu'on n'a jamais vues , de lés ob* 
fcxarer avfe© cririofité , & de portar un ju- 
gement d'iq^rès cette obfervation. Le monde 
necbarmb point 'au premier abord, on y 
Éft trop étranger pours'y amufer : la dé^ 
i»ce, la.tfùtditiÉ qu'on. y porte ne peu»- 
v«nt slaccarrdter avec lep}at0r : aaiTt la pre^ 
sntère ânniée^fc^u'on y.pafle efl:?elle toujours 
eamoyeafe *^' faiigante & défagréaUe;: & 
vcâià le:tfmpa^qûc\$e k}emande&.Qu'il> peitjt 
êtrftudlenient employé peâdaiîtquôrla tête 
^ encotefroldei Içs goûts-filDpks>^& ^ 



cttur (Kir! Midlteiiràâlutquilailfeécfft^ 
, per ce moment prétrieax iaH»-eai retirera 
firnit ! Mais vous- fenter bieni, xbz cten 
amie , que fi votre élevé n'r reçu qu^om 
éducation frivole ; ir coittes^ fes idées ne 
roulent que fur une panre de bal oir fur 
le cboiJ^. d'une pHHire;» & voms* la mariea: 
à quinze an», ou fly* avanD de l'étaMnv 
VOUS' Vïï9tz de trop bonne hevre acceutifi' 
mée an monde; fi enfin ^ea^ déjà tout 
vu avec les yeuxr de> rèiifliâte , eeu» da 
la raifofl ne lui fenpnr lien dérouvrh* dr 
nouveau , rien ne l'étonneri, ne la* fiap^ 
pera, & elle ibra néteSanremeiTC :entfalQée 
par le cornent. Adien , nlt' cteiedraiie; jâ 
fiiis bien affligée de'voiK» offrir ùt£ùxx)& 
tes réô^xio<as fur TédnaitiQn' d<ttiifeiifentv 
qui ^ je vons affnte', m*éft aufll elrâre'qfi^ 
vous^nràme. Mon rendes intérêt m'eangerc 
peut^ôtre tes dangers^que j'y ti«uve;mai8 
mon conir tout entiipr s'ouvre i nov^^ À 
rien.de ce qui s Y pafle.ne peutv«io9 èoc 

cacbé.i ' . .•• 'i;-. r > 

Cécile eft toufouh^ dans^ le: même état{ 
nais fa* tramiuiltité' paiok inattérable, ^ 
jamais die n^a montré plus de douceur & 
d'égalité. LrMédedn de GaïQaffbuue (qui 
eft réellement 'à' tbus é^^dlsari bornai 
de mérite ): eA venu Mer; ft a ptflTéJUW 
heure avec -elle ^ ili^ll (toti defo ehante 
avec Un vifage çoi nou$ a tous effrayés; 
il avoii ip^êmie ^ l^^^ir d'ayôic * (douté) r cepeu^ 
dant 9 il a; dit à M. d- Attoeri , devant mol < 
9ueCécit« étoit biQi.poi3r le momoDO^A 
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(Ttt'il n^airdit ps» d'înqiiîétudd& férieiifes : 
mais pour moi j'en ai beaucoup , & je ire 
ferai raf&r^e qm lorfqu'cUe aura paffi! cet 
automne. 



L E T T' R E XL, 

La mime h fà mime. 

Il v^ous refte errcore. quelques doutes « 
ma cbere amie. Vous ne croyez pas qu'il 
foit imitite , piar estemple , de prévenir une 
jeune & jolie perfonne fur cette fouie d'a^ 
mants dam vous fuppoTe^ qu'elle fera en*- 
touré^ à fon^ défait diins le monde. Ce ne 
fontni les gr^tres ni'la beauté qui attirent? 
cette foule dom vous parlez ; c'eft la co- 
quetterie feule qui la raflenible. Souvenez- 
tous de Madame de Clarcy , la plus belle' 
pérfoime de nott^ temps ,& fads doute 
«ne des plus vertuteofes: avez vous jamaisl 
entendu^ dire que^ quelqu'un fût amoureux 
â^ette? OtP li regardait avec adnrinlf ion ;' 
ittafs on ne la^ n^ivoit pas,, parce qu'elle 
étoit véritablement', honnête , modefte & 
itifervée : tandis que fa coufine. Madame^ 
deiSlervaux , âvan:' uiie figure (i médiocre ,^ 
étoit toujours^ environnée de tous les jeu«' 
nes' gens à' la mode. L'àtnour ue peut' 
naître fans l^e^rance; &qua^d unefem^^ 
air, qùét(}ue ohaAniintie qu'elle foit , m^^ 
pire une gramie paflSon, on doit ôtrecer-* 
tâdp qtt?au fond du ccturelle ra4>ieii voulu,' 



a5^ Lettres 

& qu'elle n*a pas été exempte de «^oquet^^ 
terie. Un homme fenfiUe veut être aimé^ 
& u'aime palfionuément que lorfqu'B a 
reçu cet erpoir. L^omme qui n'eft qu& 
vain , ne compromettra point Ton amour* 
propre dans des dédains qui l'humilie- 
roient; il ne cherche que des fuccès. Pour- 
quoi voudrait -il s'exporer à des mépris 
certains? Examinez bien votre confcien- 
ce, ma chère amie; peut-ôtre trouverez* 
vous que j*ai quelque rairofl. Rappetlez* 
vous rhiftoire du pauvre Chevalier d'Her* 
bain , i qui vous aviez (i bien tourné la 
tête, en \ii difant toujours, i la vérité i 
gue vous ne partageriez jamais fes fenti* 
menti , que vous finiriez par neplm le re» 
eevoir^ &c. Mais vous le receviez, maia 
vous fouffriez qu*il vous entretint de fa 
palQon de mille manierez, qu'il vous fui* 
vit partout, qu'il ne parût occupé que 
de vous; n'étoit-ce pas lui donner des ef« 
pérances?... Vou$ fave^ le tort que cette 
conduite fit à votre réiputatîon ; vous fa-< 
yez que lorfque je vous en paxlai avec 
tant de vivacité 9 & que vous me répondî- 
tes, mais Je ne puis le guérir de Cette fan- 
taifie^ je me chargeai de fa guérifoD,ii 
vous vQuliess me féconder; & qu'en eflpet, 
dans une feule: converfatian,.Q6us lui fl*. 
1968 cçrppreudre facitemdnt qu'il n'avoit 
pas le feii9;eorpmun' en vo»s ^aimant fi fé* 
rleufemenr. Vous n^avez pas'oublié peut- 
êtfe qu'il vous dit avec un peu d'humeur ; 
Ceue e;KpUcatipii vient un peu tard \ fi voitf. 
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iD*euflfoz parlé de cette manière 9 il y a fix 
mois, jeivous sirure que jamais je D*auroia 
été «mooreax. de vouk II avoicra^fon , ^ 
vous auriez Hnen mieiix fenti votre tort , 
fi, au-lieu d'fitre honnête & rempB de ver- 
tus, il eClt été fat & méchant : car alors 
il auroit pu {e venger bien airémenr en vous 
calomniant; & apurement, d'après votre 

conduite ,' (9uo^uc^^^^<^^ au fond) il 
eût trouvé «peu dincrédules. * 

Venons à: ce que vous me dîtes fur Ta* 
mour. Voofs prétendez qu'une femme qui 
n'aura pas d'amour pour fon mari , nt 
pouna guère fe difpenfer de prendre un 
amant; \\ ce ne font pas-ià vosej^>reflions , 
en voilà du moins le fens. Vous répétez , 
le cœar efi fait pour aimer : j'en conviens, 
il lui faut lin fentlment qui l'agite & l'oc- 
cupe; mais eft'il néceiTatre que ce foit de 
Tamour? C'eft une chofe prefquë reçue, 
qu'on doit , dansleconrsdefavie,éprôu. 
ver une grande paffion ; il n'y a point de 
jeunes perfonnes qui n'ayent entendu par- 
ler de cette fatalité chimérique^ Autrefois 
on amofiyit Ja jetinéfie par des contes ridi- 
cules fojuvent faits de bonne foi , & tou- 
jours écoutés avec une crédule fimplicité* 
Aujourd'hui l'efprit eft plus éclairé : ce 
n'eQ plus lui, mais c'efl; le cœur qu'on 
abiife. Aforce de diflférter fur le fentiment , 
on n'a trouvé qn'unc. définition faufle, 
aàfli lofa de la nature, jqU'elle eft contraire 
à la raifon. C'eft une contradiôtoA bien 
fii^liere^ d'entendre là-deOus le langage 
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defifâtrftnes'&iceloi deshooitdcs» Lea'ana 
s'éptiîfcm entttfieiffiuions fur It force d'une 
paflTion'» dont les auti^s ,' loi£i)ii'ils font 
cmr'ieux.', ' nieilt décidémem Texiftence. 
ITun cOté , c*eft la plus rubSine mécaphyi^ 
fique; & de l'autre, exaâesienc tout Top- 
pofé. On peut condure de«U qu'il faut 
également fe défier d'un pormpenx étalage 
de rentimsnts outrés ,. & de rafi^âatioii 
d'une vaine brin^ade;. Dans^. ks> nouveaux 
principes d^dœatîoa ^.une!mejrecroi& faire 
dea merveilles en permettant, i/ fa fiHe 
de lire ce qu^on appelle dét It»mam asr^ 
tau» , comme par exemple j. la. Priircefiê 
de Clèver, où Ton trouve, dît-on ^ de: fi 
beaux exemples de vertu , oA rbétoinesé^ 
* fifte avec nmt de'^fOTee^& dtèt eouraperi fa 
plus violente paffionv Em voyant rèxcès 
du fentlment qui' Ib domine, & tes eoo»- 
bats affreux que le devoir excite e» dfe , 
fi l'on peut croire que c'eft»>IÀimepesa^re 
fidelle du cœur, il faut croiie aufi que 
l'amour efl.abroiumenl iudépenduat^nar- 
tre volonté, qu'il eft Sntoilâ deiaSoppaTar 
à fes progrès , &; qUfaiors flh mlftof nleft 
qu'un' tourment' dr plus; Vcirlài>uir bue 
moral bien fâtisfairant. Vnt jèiinr perfocr- 
ne, nourrie d'une telle Ieâure,fe marie 
fans' goût pom* oefui qu'oivlni dbiHier^lie 
fait cependant qurefte' doit avoir uir.fmir 
nne grande pafHon ; ' elle fattend Hlnftaat 
fatat av«c iaqulétudetil'afrriirebiegitôti:^ 
prenvier qui^lurpirrle d'3moar,eff préciré* 
ment celm c^ut le Ciel a fine naître eoiur 
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ht iffipîrer un fintimékt qui doiffnre la 
fourmetit de fa vie^ Plus de repos, defom* 
sieil; la douce liberté eft perdue fans le- 
tour; uffe^ Jbmbre mélancolie fuccede i lar 
gaieté : enfin , c'eft la Princefiè de Cleves 
ctle^mfime. Et puis Ton vient à peoferque 
Ton aime encore mieux que la Priaerfle, 
on que l^Auteur a peut-être exagéré fa ré« 
fiftance ; on s'en étoit toufours un peo 
douté. • • Un amant rendre (k preffantar« 
racbe enfin Taven qu'il foUicite r on n'eft 
pas Tatis remords dans tes premiers înftatit» 
d^une foibklle nouvelle; on ^'en afflige, 
on en géant , & l'on s'en prend à la defii» 
née. Mais bientôt le voile tombe, les idées 
fûmanefques s'aifoibliffent ; rbéroïnes'ap^ 
perçoit avec firrlprife -qu'^elle n'aime plu«^ 
ou, pt>ur mieux dire, qu'eHe n'a jamart 
aimé : etle voit qu'elle s'ëd trompée, 6t 
q-u^ellc n'a point trouvé cet objet chi* 
mériqoe qui devoir la cendre feniible. 
D'abord eUe l'avoit attendu ; cette fois-ci 
elle ie cherche, Tàns être pios beoreufe : 
flsaifi elle ne Te rebute point;. & d^erreurs 
en erreurs, les beaux jours de'fa jeuneffe 
8'éyanoufflent comme on fonge fetiguant; 

Îtti ne laiffe après lui que des idées con* 
ires & un fouvenir vague de mille folies 
s^ufll étranges gu'abfurd'es. alors eNe Mt 
d*amferes réffexîonsf le: paffë^ Phumilie ^ 
l'avenir t'épouvante , Ilitufion eddétniite. 
Abandonnée de cette cour Satteufè qui 
l'envîronnoit , elle fc trouve étrangère, 
^olée au miliett de h famille & de fes w 
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ftnts; elle Ht fur leurs fronts l'jrrët af- 
freux qui la condamne; le mépris la pour*, 
fuit , le regret & l'ennui la confument ; & 
pour comble de maux, elle n'eft encore 
qu*à la moitié de fa carrière. ^ 

Je crois qu'il eft infiniment plus aifé de 
trouver une femme qui r>'ait point eu d'a- 
mants , que d'en trouver qui n'en ait eu 
qu'un. Le premier pas eft le plus difficile : 
quand il eft franchi , le refte du chemin 
eft bien gliflant. Cependant, je fais qu'il 
en eft des exemples; mais ils font fi rares, 
qu'on ne doit les regarder que comme des 
exceptions. L'amour, à fanaifiance,n'eft 
jamais bien vif; iin'eft d'abord qu'un fim« 
pie mouvement de préférence, dont il eft 
facile d'arrêter les progrès en cefiant de 
voir l'objet qui rinfpire. C'eft le raoyea 
le plus fur, & bientôt le fouvenir fe perd 
& s'efiàce fans beaucoup de peine : mais 
fi l'on balance, fi l'on veut s'aveugler fur 
le fentiment qu*on éprouve, ou s'en exa- 
gérer la vivacité , la réfiftance deviendra 
phis pénible, & la victoire plus doulon* 
reufe. Il n'y a point de femme fenfible qui 
fe foitréndue, fans avoir depuis long-temps 
prévu fa défaite. Celle qui combat de bonne 
JFoi , ne fera jamais vaincue. Les réfola- 
tions d'une vertu ferme & folide , ne 
peuvent être détruites dans un moment; 
ou la vertu ne feroit qu'une chimère vaine 
& défefpérante. C'eft ici qu'il faut defcetf* 
dre au fond de fon cœur : interrogeons- 
le » fa réponfe vaudra mieux qu'un ttaité 
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'de inorate. Il me vient une réflexion afles 
fmgutiere. Paris e(l le centre du tumulte 
& de la diflipation; la diftraélion qui natt 
de tant d'objets diveis, devroit mal s'ac- 
corder avec Tamour^ qu'on peint toujours 
chériflant le myfiere & la TolitnJe ; & ce» 
pendant il y paroit continuellement fous 
toutes les n)rmes : & dans les Provincea^ 
loin dû bruit & du tourbillon , on ne voit 
point les femmes retirées dans leurs châ- 
teaux 9 fe prendre de grandes pallions pour 
leurs voiOns. Elles aiment communément 
•leurs maris , & la vie champêtre ne leur 
inrpire point d'idées romanefques. En fe 
rapprocharK plus encore de la nature^ les 
payfaxis n'éprouvent point d'autre amour 
qu'un fentiment très*paflager qui ne mé- 
rite aflurément pas le nom de paflion, 
quoiqu'ils t'oient cependant capables de 
beaucoup d'attachement pour leurs pères , 
leurs femmes & leurs enfants. Faudroit- 
il croire que notre imagination exaltée 
produit Teule des effets fi eontraires , 
au •lieu d'en chercher la fource dans le 
cœur ? 

'Adieu, ma chère amie; Cécile, à qui 
î^aî remis moi même votre dernière Let- 
tre , ma thargée de la réponfe que je 
vous envioye : elle efl; touchée jurqu'au 
fond de l'ame , de toutes les preuves d'a- 
mitié que vous lui donnez. Nous pat- 
Ions Taris cefle de vous; & quand elle 
n'auroit d^autre mérite que celui de^fa- 
voir vous: apprécier fi^bien^je feos ({u'il 
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«ne feroh impoffible de ne pts rdnM 
encore à la folie* 

L E T tV E XLI. 

La mime à la mime. 

Ï!i NT IN, ^dites-vous , ie aoBur de vôtre 
-fille a parlé; elle aime M. de valcé, elle 
le priftreà tout autre , & vous avez donné 
votre parok. Vous avez.tûrt, ma cbeie 
amie, de craindre à préfentav^ eenfure. 
jl eft finple d'oiFrir des réflexions qu'on 
^peutoroire otiles;-tl eft^abrurde -de s'obfli- 
ner à condamner ntie chofe faite : c'eft 
-«lors montrer de t'Immettr, & non pron* 
Mît dePamitié. Atnii , foyez donc bien 
fûre 4«M malntenam je m'intérefle vérita- 
Mènent i 'M. de Vaitié , .& que je ne 
-veux plis voir dans oe .mariage que ks 
«vamagas qui s'y tnMnveiTt. Votre fille 
^e vous quittera point-; «lie Jtigeiai cbes 
:«'Otts : c'eft un .grand pciint. Vous poui- 
rtz veiller fur fa conduite, gagner la con« 
igenée r& IVunicié de fon mari:, fg, la pié- 
4èrvefdesconieite'de.rabelleHBere. Enfin j^ 
-elle vous fefte , t voilà }5efrentiel'; je n^ 
ipitts d'inquiétudes fur Ton fort. 

Tom oe <(ue je vous.aidit dtns na 
diifniere Iren» , fur U leâure des Ro- 
tmaiis^ vous panok' trop fèveve. Vous pen« 
4ez quels défenfe abfoluenerferoit qu'inf- 
ipiCK^im dtfir ^ius vif ttfçq.iifefjeiruîs 
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de^votfe a^'s. D'ailleurs , aufli-tôt qu'une 
jeune .perfonne feroit famaltrefle, elle fe 
dédofnmageroic de cette contrainte , .& les 
itroit tous avec avidité* Je ne condamne 
fionc»i|oe h méthode, de les permettre pré- 
cifîâinenlt -à rage où ils .peuvent faire le 
plus d'imprefiion ^ c^eft^i-dire , i fetze ou 
dix^-fept aas« Je ne connots que trois Ro*- 
-msns >véniableroent monrux rClariflfe, le 
p\us • beau de tous ; Ccandîfibn ^ & Paméla. 
iVla fille tes tira en Anglois , lorfqu'elle 
aura dix^taiit an$^ Pour tous les autres ^ 
je les lui fetai connottce quand elle com- 
«menc^a xà Tortir de Penlàme^ A tneize 
•ans v«Me icra Je ttès^petit nombre d'Ou- 
ivra^ss '.véritablement dîftiogués dans ce 
:^énre ; & recte leélure , à cette époque » 
&*faite:avec moi, non-feulement ne fem 
^soiitc dûtiçereoiè i^ur eBe, mais.au con- 

tn»re:liii formera 1'erpriT!& :1e jugement^ 
en i^ii^airanti&htir les défauts,: les incon- 
féquenees , i -exagératk)n & le peu de vé- 
jritéjqaiife trouvent diu>s le Roman qui a 

le plus de véputatton. D^ici là , elle ne 
-m^u verra point. lire^ elle n'en trouvera 
-pôtni.dans ma bbliotheque , & elle ne 
«K'en.ratendca ianats parler fans mépris,: 
«avec ces ftécautîofis , je fiiis bien fûie 
tt^u^.vin^t ^ans, elle n*aura pas ce goût 
«frivole, igalement fait pour gâter refprit 

& le cœur. 

Vou^ me demandea; des défaite fur Ade- 
pte -: -elle, deiBoe une tête fort jolîmenti; 
^Ue^'^^parraur laichr«nologié.de:ooute$ 
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nos cipitTeries hiftoci^es : fes exemples 
d'écriture lui ont appris, & avec déail, 
THiftoire fainte. Elle parlât Anglois com- 
me Mifs Bridget ) elle commence à le liie 
aflez bieu :.QHe déchiffre .paffableoieot la 
muiique vocale , & exécuté fur la har]pe 
à'çeu-près tous les agrémenta les plos dif- 
ficiles : elle ne fait encore que la première 
réglé de l'Arithmétique, mais elleycalcule 
finguliérement bien. Pour Ton écriture & 
fon orthographe , vous en pouvez juger; 
& je crois qu'à cet égard , il n*y a point 
d'enfants de fop %e'qui;iui foit ibpérieure» 
Comme elle. aura huk ans le lod'Ofto- 
•bre prochain, cVft-i*dire ,.4aas trois fe» 
maines, je vais lui faire, li^e un Ouvrage 
fur l'Hidoire, que j'ai fait pour elle :il ât 
en fix volumes Y & il a pour titre : I^f 
jinnales de la Vertu* Il contient le détail 
des belles aélions , & des traits fingulieis 
& mémorables, tirés, de l'Hiftoires gêné' 
raie & particulière de tous les peuples de 
la terre, depuis la création du monde lufqu'i 
nos jours inclusivement, fuivant un ordre 
chronologique ; & renferme encore un Pré- 
cis des plus belles loixde différents Légiil*- 
rteurs, un extrait de<Ja morale & des fen* 
timents des Philorophes ks pii^s célèbres» 
& un Abrégé qui' doiine junexonnoiffaoce 
aflez détaillée des mœurs &des cootuoe|( 
des anciens. J'ai placé chaque hiftoire fui' 
vaiitfdn degré d'ancienneté, ou quelque* 
.fois d'après la liaifon que quelques-unes 
«nt entre elles » comme • pai exempiev^ 
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Gfaine & le Japon, la France & rAngle- 
terre , &c. Chaque Hiftoire commence par 
un abrégé chronologique , qui précède tou- 
joiirs lous les traits déuurhés. J'ai joint à 
cet abrégé une courte defcription géogra« 
phique de» pays, jituation , étendue s&c. 
Comme j'ai fait cet Ouvrage pour l'enfan- 
ce, j*ai fur-tOBt defiré qu'H pût former le 
jugement & le cœur. Un enfiint, depuis 
r&ge de huit ans jufqu'à douze , n'eft pas 
en état de réfléchir, s'il n'eft aidé; & mô- 
me , durant cet efpace , fe crois qu'il eft 
très-dangereux de leur faire Ih-e des Hif-» 
torteus que nous regardons avec raiPon 
comme excellents. Ces Ouvrages ^ bons 
pomr nous, parce que nous favons pen- 
fer , ne valent rien pour eux. Les enÀnts 
fe laiflent trop fiacilement éblouir par tout 
ce qui a quelque air de grandeur; & Hn- 
juftîcene peut leur paroîrre odieufe, quand 
il en refaite une aâion brillante , & quand 
elle ^ couronnée par le fuccès. A com- 
bien de jeunes Princes la vie d'AIçxan- 
dre-le-Grand n'a-t-elle pas tourné la tête! 
On fait à quel excès cette leâure enflam- 
ma l'imagination de Charles XII , encore 
enfant. Je me fuis donc principalement at- 
tachée dans mon Ouvrage à ne juger des 
hommes & des chofes que par leuf prix 
réel , à ne louer que ce qui mérite d'être 
loué, & enfin , à offrir fur chaque ca- 
raélere & fur chaque événement , des ré- 
flexions qui puflent mettre Adèle en état 
un jour de juger, d'après elle , d'une 
Tome I. M 
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jsaniere julle , quand elle lira nos bons 

Hiftoriens. 



Lettre xlii. 

La Fkomtejfe à ia Baronne. 

\J H 9 ma chère amie ! quel jour que 
celui qui vient de s'écouler: ... C'en eft 
dit , Flore eft mariée^ • • • Enfin , elle a 
prononcé le ferment redoutable qui ren- 
gage à jamais. • . Son fort, déformais , in- 
dépendant de moi, eft fixé... Et c'ellfans 
retour ?.•• Il y a des circonftances fans 
lerquelles on ne connoltroit jamais toute 
la unfibilité dont on eft Tufceptible. Celle 
qui n'a jamais vu fa fille dangereufement 
malade , ou qui m l'a point encore ïïa- 
liée, ne peut avoir parfaitement ce que 
c'eft qu'être mert. . « le ne puis vobs dé- 
peindre tout ce qui s^eft paifé dans mon 
ame depuis hier. Certainement j'ai un au* 
tre cœur, d'autres yenx^ une autre ma* 
xiiere de penfer; je ne fiiis plus la ne- 
3ue..... Tout-iT^oup j'ai trouvé que ma 
fille eft au vrai .ce qne j'aime le mieux au 
inonde, & que tQut mpn Jbonbeur efi atta- 
ché à (a deftinée. Je n'^ai pn. concevoir que 
le foin de fon éducation n'ait pas toujours 
été l'affaire principale de ma vie. . . Je ©e 
^•eprocbe cruellement & de l'avoir négligée 
& de la ourier fi jeune , & d'avoir fiiit ^'^ 
choix donc je ne vois plus maintenantA]ue 
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les inconvénfeots. La conduite de Madame 
de Valcé fe retrace à ma mémoire fous les 
plus odîeures couleurs. Je rougis ea en« 
tendant ma fille TappeHer Ta mère... Si 
l'en eufle été la mattreife ce matin, fi 
feufle pu tout rompre, ma fille feroit 
libre ; elle feroit encore i moi. . • M« de 
Valcé ne me parott plus qu'tm fiit , fans 
efprit & fans dtraâere... Ajoutez à toutes 
ces iietnes la vue de Madame deGerville^ 
qui ^ paflîf id toute la journée , & qui 
triomphe, & de fon pouvoir & de tous 
les chagrims qu'elle me caufe... Ahl c'ell 
à préfent que je fens jufqu'au fond de 
l'ame combien je ferois heureufe fi j'avoîs 
fuivî vos eonfeîls!... Je pofféderois ta 
confiance de M. de Limoiirs, ma fHIe 
auroit une éducation parfaite, la foibleiiè 
fsL h yuiité ne nn'auroient jamais fait faire 
d'impriidences , & je ne ferois ^s ea 
proie i d'inutiles regrets 1 . • • Je n*ai pas 
eu depuis vîngt^quatre heures un moment 
de joie m de confolatioa(..« Il eft une 
heure du matin , tout le monde eft encore 
dans le faHon : on joue ; & moi , à mi- 
nuit, je me fuis échappée pour venhr m'en- 
feriner dans ma chambra avec vous. . • • 
A^cc vous!... Je vous parie «q «Ait; 
mais vous êtes à deux cents lieues 4e 
iBof... Ma chère amie » vous m'avez abaa- 
donnée. . . J'ai bien encore queliiues amis 
qui voient ce que je fouffi^e., & qui me 
plaignent ; mais leur compaflion m'humi- 
£e plus 4^^ellé ne me confole. EUe ne 

M îj 
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ipe psrolt qu*un reproche ihdirrft de ma 
conduîte, puifqu*enfin je ne fuis'malheu- 
reuGe que par ma faute. Cette erpece de 
pitié eft toujours mêlée d'une lorte de 
mépris qui la rend infupportable. Je ne 
veux que la vôtre ; quelle qu'elle Toit, elle 
m'eft précieore, elle m'eft néceflaire. Ah! 
ne me la refufez pas !•«. Je pleure en vous 
écrivant. •• Jamais, jamais, je n'ai étéfi 
profondément affeâée • • • . , G trifte , fi 
découragée ! • . . Et le jour où j'ai marié 
;ma fille , le jour qui devrok. être le plus 
beau de mavie!... Mais il femble que 
je ne fois dans ma propre maifon qu*Qtie 
étrangère! .... Imaginez que M. de Li- 
mours, depuis deux jours, n'a pas defué 
tne voir feule un inftant pour me parler 
de fa fille. . . Ce foir, il a été queftion de 
la préfentation de ma fille. Madame de 
Valcé, fa belle -mère, l'a propofée pour 
après -demain , ou aujourd'hui en buhf 
«n laiflant à M. de Limours la liberté du 
choix. J'ai fait fentir que j'aimerois tpieox 
le terme le plus éloigné. M. de Limours 
n'a pas eu l'air de m'entendre , & s'eft 
décidé pour le plus prochain. Mille au* 
très petites cbofes de ce genre m'ont con- 
trariée & affligée à un point fans doute 
<léraifonnable. Mais vous conooifTez ist 
tête ; vous le favez , je fuis extrême en 
tout; je n'ai ni mefure, ni modération; 
ne fuis -je pas fufceptible d'inquiétudes? 
ce que je crains eft certain à mes yeux; 
je ne fais point m'affligea à demi ; j^ ^^ 
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connois que le déferpoir. Adieu , ma chère 
amie, adieux Plaignez-moi, aimez moi , 
écrivez«moi, & fongez que vous pouvez 
feule me confoler, ou du moins adoucir 
mes peines. Adieu i j'ai un mal de tête 
affreux ; je voudrois prerque avoir une 
vraie maladie bien inquiétante : j'efpere^ 
qu'alors vous reviendriez me foigner. Au 
refte, je vous aflure que je quitterois la 
vie de fort bonne grâce; car elle ne m'eft 
guère agréable. 



LETTRE XLIIL 

Madame d'Ofialis à la Baronne.. 

Ivassurez-vous, ma chère tante, 
fur la fîtuation de Madame de Limours. 
Je ne fuis pas furprife que vous ayant 
écrit le jour du mariap de fa fille ^ elle 
vous ait vivement inquiétée; car dleétoit 
dans un état affreux : mais heureufement 
qu'elle eft aufli facile à calmer qu'à émou- 
voir. Le lendemain de la noce « je fus la 
voir le matin , & je la trouvai dans uo^ 
abattement inexprimable. En fortant de 
fa chambre , fâchant que M. de Limours 
étoit feul dans la fienne , j'y allai avec M. 
d'Oftalis. Nous lui parlâmes l'un & l'autre 
Jrès* naturellement fur fa conduite avec 
Madame de Limours. Il fourit , & me de- 
iiïanda fi vous m'aviez donné votre /r(i« 
itération pour le prêcher. Je convins fans 

M iij 
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peine cfoe je n*aurois jamais aflez (fer^ 
pour pouvoir vous remplacer, & que jY- 
tois beaucoup trop jeune pour ofer dos* 
ner des confeils , fi rattachement le plus 
tendre n'autorifoit une femblable liberté. 
À ces mots , il a quitté le ton de la mo* 
querie , & nous Tommes entrés en expit' 
cation Térieure. K a'efl: plaint avec quel- 
i|tte raifon de rhumenr & des caprices de 
Madame de Limours ; mais il ai rendu juf' 
tice aux qualités G aimables qu'elle pof- 
fede d'ailleurs r & lorTque je lui ai dit 
qu'eue étoit réellement malade , il a paru 
difpofé à faire tout ce que je jugerois né- 
cefiaire pour lui remettre la tête ; & il m'a 
priée de revenir dtner , afin , m^'a-t^l dit » 
de juger fa conduite. En effet, il a été 
jempir de grâces pour eile; ce qui a fait 
d'autant plus d'impreflion à Madame de 
Limours 9 quHl y avoit quatante peffoo* 
nés à dtner. Peu*à-peu t\\û s'e(f animée^ 
elle a oublié fa migraine & fes maux de 
nerfs , & de fa vie eUe n'a été suiB aima* 
ble. Vous favez, ma chère tante , coffi* 
bien elle eft charmante quand elle prouve 
un vrai defir de plaire : auffi a-t-dk foé 
l'attention de tout fe monde, comme ane 

Î»erfoune qu'on verroit pour la première 
bis. Et le Chevalier d'Herbain a raifon 
de dire, que hrfqu^tlle efi dans fes bons 
jours , // n\ a pas moyen d'Are occupé 
iFautre chofe que d'elle^ quoiqu'une partie 
de fes grâces tienne cependant à ne ja« 
mais parler d'elle ^ & à ne fonger qu*) 
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faire valoir les autres. Madame de Ger- 
ville étoit à ce dtner , & elle y fairoic une 
trifte iDine;.car tout Ton apprêt & Tes 7)6' 
tîtes phrafes étudiées paroiflbient bien in* 
fipides en cotnparaifon des agréments na* 
turels de Madame de Limours* Et cette 
dernière 9 qui n*eft jamais plus généreufe 
que lorrqu'elle triomphe « faifoit de vains 
efforts pour la confoler & la mettre à Ton 
aire. Mais Madame de Gerville, abrolu- 
meut dominée par le dépit & par l'hu- 
meur 9 reçut toutes fes attentions avec 
une fécherefle û ridicule, que M. de Li* 
mours , lui-même , en fut choqué , & te 
témoigna à Madame de Gerville, en em* 
ployant ce perfifflage piquant que vous lui 
connoilTez. Madame deGerville, outrée, ^ 
déconcertée , atloit , je crois , faire une 
fcene , fi Madame de Limours ne fe fût 
jointe à elle ^ & avec une grâce, une gaieté 
& un art impoflibles à dépeindre , n'eût 
tourné tout ce qui s'étoît dit en plaifan- 
terie. Quel dommage qu'avec tant de gé* 
nérofité , d'agréments & d'efprit , Ma* 
dame de Limours n'ait pas plus de fuite 
dans les idées, & un peu plus de fermeté 
dans le caraflere ! Enfin , elle efl: à pré- 
fent parfaitement contente, enchantée de 
M. de Limours, charmée de fa fille, de 
fon gendre , & même de Madame de Valcé. 
Vous me demandez, ma chère tante, des 
détails fur Flore, ou, pour mieux dire. 
Madame la Marquife de Valcé , & je vous 
dÎHi franchement tout ce que je penfe. 

M iv 
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Elle e(i fort grandie depuis votre départ: 
on trouve fa taille* btlle, parce qu'elle eft 
excedivement ferrée daos fon corps ; ce 
qui la fait paroltre en effet affez mince. 
Elle eft fort brune : elle a des yeux pref- 

?je auffi beaux que ceux de Madame de 
îmours ; mais eHe n'a ni fa charmante 
phydoiiomie , ni fes grâces. La crainte 
de fe décoëSTer ou de chiffonner fa robe, 
donne i tous fes mouvements une roi- 
deur extrêmement défagréable. Pour fes 
talents & fon inftruAion , une feule phrafe 
les exprime r/?//f danfe parfaitement bkn* 
Enfin, je crois qu'elle a très-peu d'èrprit; 
& ce qui eft pis que tout cela , je doute 
qu'elle ait un bon cœur, & elle a fûre* 
jnent beaucoup d'artifice. Par exemple, 
elle, joue ^ingénuité & l'innocence avec 
un art qui me parott grol&er , parce que 
fe la connois depuis l'enfance , mais qui 
trompe beaucoup de gens , entr'aatres, 
le Chevalier d'Hierbain , qui a un recueil 
de fes prétendues niîvetés , quMl débite 
avec une bonne foi qui m'impatiente tou- 
jours. Au refte,on la trouve jolie ; Tajeu- 
neflfe intérefle , & elle platt généralement. 
Pour M. de Valcé, ce n'eft aMoluraentrien; 
il a beaucoup d'airs , ^ pas une idée. D 
a la prétention d^étre étourdi & difirait • 
fa converfation confîfte à répéter d*un air 
capable ce que les autres viennent d^ 
dire; il n'a pas une opinion à lui, & il eft 
éfjalement importun, bavard & familier. 
"D'ailleurs 9 perfonne, je crois, n'a poaiTé 
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plus tolo TAnglù-ManU. II a malheureu* 
fement paflfé quatorze jours i Londres: 
il parle fans ceflede ce voyage; il vante 
continuellement le génie & la profondeur 
des Anglois ; il méprife les François de 
toute fon ame ; il n'a que des chevaux 
Anglois ; il lit les papiers Anglois ; il fait 
lès vilites du matin en bottes avec des 
.éperons ; il prend du thé AtxA fois par 
Jour , & il Te croit le mérite de Locke ou 
de Newton. 

A préfent, ma chère tante, roufiVezque 
je vous parle un peu de lûoi. j'ai laiflTé mes 
deux petites jumelles à ma belle -mère; 
mais Teulement pour un an. Aufli-tôt qu'el- 
les auront cinq ans , je les prendrai avec 
moi. On trouve que ce projet n'a pas le 
fens commun, & qu'étant attachée à une 
Princefle , il me fera impoffible d'élever 
mes deux filles. 11 eft vrai que les petits 
voyages d'été m'éloigneront de Paris en- 
viron deux mois dans cette faifon : mais 
pendant ce temps, mes filles, dans lent 
enfance , feront confiées aux foins d'une 
gouvernante fûre ; & lorfqu'elles feront 
plus âgées , je les mettrai dans uii Cou* 
vent pour ce feul moment de l'année. En- 
fin , je ferai moins de vifites , je n'irai au 
bal & aux fpeftades que pour y fuivre la. 
Princejfe^ & je fuis fûre que je trouverai 
tout le temps néceflaire pour remplir tous 
lues devoirs envers elle , & pour élever 
mes enfants. La feule privation que je fente 
vivement, eft celle de ne pouvoir aileron 

M V 
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Languedoc ; & quaad je penfe que j6 (érai 
encore an moins dix-huit mois ftns vous 
Voir, j'éprouve alors que la raifon même 
ne coniole pas toujours des Tacrifices qu'elle 
exige. Adieu , ma chère tante ; daignez 
donc m'envoyer & les petits contes, & 
tous les papiers relatifs à l'éducation , que 
vous m'avez promis : car que puts-^ faire 
fans vous?... 



LETTRE XLIV. 

Ripmft de la Barwm à Madamt d^OfiaUs. 

3 E fuis bien de votre avis , ma cbere en- 
fant : lorfque nos devoirs nous font chers , 
il n'y a point de fituation où nous nepuif- 
fions les remplir ; quand la volonté eft 
^n décidée, le temps ne manque jamais. 
On m'a dit que, depuis votre dernière 
couche , vous aviez appris à monter à cbe- 
va}. J^avoue que je n'ai guère le droit de 
condamner cet exercice ; car je l'ai beau- 
coup aimé : mais cependant vons favez 
que j'y renonçai entièrement lorfque mes 
loins vous devinrent véritablemeot utiles. 
Je ne connois pmnt , pour une femme, 
d'amufement plus dangereux à tous égards, 
& qui entraîne une plus grande perte de 
temps. L'on rencontre aux promenades où 
l'on peut aller , tous les jeunes gens de 
Par S| & vous n'ignorez pas combien fou- 



fur VEdutatîm. fi?^ 

veift ct% rencontres ont pafTé pour dee ren- 
dez-vous, & que c'eft ainfi que Madame 
de Tervure perdit fa réputation. D'ailleurs , 
commem pourriez vous vous occuper de 
vos enfants, cultiver vos talents, remplir 
les devoirç de votre place, en montant à 
cheval deux ou trois fois par femaiue, 
c'eft-à-dire, en paflant ces trois jours au 
Bois de Boulogne , & à vous habiller â( 
vous déshabiller? Je ne puis terminer cette 
lettre fans vous offrir encore quelques ré» 
âexiona fur la manière dont vous devez 
vous conduire dans votre nouvel état. 
Premièrement ^ n'oubliez jamais que votre 
famiUe a defiré & follicité poiur vous cette 
place , & ce fouvenir vous préfervera da 
ridicule fi commun de vous plaindre fana 
ceflTe des devoirs qu'elle impofe* C'eft une^ 
affeâation fort' à la mode que celle de pa« 
rolcre excédé de la fociété des Princes, & 
de gémir de l'obligation d'aller à Verfaii* 
les^ quoique , par une Ineonféqueoce auiQ 
frappante qu'abfurde , on fdt au défefpoir 
de quitter ces prétendues entraves fi gê« 
liantes, pour cette liberté dont on vaiue 
les ebarmes avec tant d'empbafe. D'ail- 
leurs , fonge2 que toute chaîne qu'on peut 
rompre, devient avitiiTante dès qu'on la 
gi»de en paroiflânt la porter à regret; car 
c'eft dire alors s je facrifïe i l'intérêt & ft 
ramUtioQ , mes plaifîrs , mes goftts , & le 
bonhem de ma vie» Pour vous, ma chère 
fille , fefpere que vous avez trop d'éléva* 
ttoo pour, vous biffer entraîner pnr de paît 

M vj 
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reils exemples* Ne vous permettez donc 
)amais le plus léger murmure à cet égard; 
& comme le feotiment Teul fuffiroîc pour 
tout ennoblir , aimez yéritabiement la Prio- 
cefle à laquelle vous êtes attachée , pnif- 
qu'elle mérite d'être aimée par fea quali- 
tés perfonnelles. je fuis Tftre qu'elle vous 
diftingiiera bientôt , quand elle connotcra 
la lûreté de votre caraftere, & la bonté de 
votre cœur. Alors vous Terez d'autant pins 
enviée, que vous êtes jeune, belle, natu- 
relle, & que vous avez une réputation fans 
tftcbe. Beaucoup d'efforts fe réuniront, 
fans doute , pour vous perdre auprès de 
la PrinceflTe : chacun lut dira du mal de 
vous; les uns ouvertement , les autres 
avec plfis d'art & d'adreife. A tout cela, 
n'oppofez que de l'innocence & de la gé- 
néroiité; foyez toujours noble, vraie, dé- 
iîntéreflfée; ne cherchez jamais à profiter 
de votre crédit pour nuire à vos ennemis; 
-ayez J'âir de les connottre; mais en mê- 
me-temps rendez juftfce i ce cpi'rls ont 
d'elKmable : ne vous plaignez point d'eux : 
au contraire , fi la PrinceflTe eft irritée par 
leur méchanceté envers vous, mettez toos 
vos foins à l'adoucir; & s'ils foilicitent 
auprès d'elle quelque grâce qu'elle n'ait 
nulle envie d'accorder, denàandez-la vive- 
ment, & jouilfez du noble plaifir de l'ob- 
tenir pour eux. Voilà, ma chère fille, l'art 
fupérieur à l'intrigue, l'art ignoré des âmes 
communes , qui pourra vous venger de 
vos esnemia les plus dangereux ^ & vous 
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faire triompher de Tenvie. Adieu , mon 
enfant ; je vous envoya tout ce ^ue vous 
defirez, & j'attends avec impatience les 
miniatures que vous m'avez promires. On 
ne mande que , depuis mon dépan , vous 
avez encore fait des progrès étonnants, & 
qu'à prôfent vous peignez véritablement 
en maître. Adieu, cultivez toujours vos 
talents ,> & fongez que vos fuccès , dans 
tous les genres , font la gloire & le bon- 
heur de ma vie. 



L E T T RE XLV. 

La Baronne à Is FicomteJ/e. 

JbiNFiN, ma chère amie, il n*y a plus 
d'efpoir pour notre aimable Cécile : elle 
touche au terme de Tes longues roufiVàn- 
ces ; & dans quelques jours peut-être , elle 
â'exiftera plus* II y a plus de deux mois 
qu'elle connolt fon état, & qu'elle a forcé 
M. Lambert {le Médecin de Carcaflbn- 
ne,) de lui parler fans décour, en lui 
défendant exprelTément d'éclairer fa famille 
fur le danger preifant de Ta fituation. Hier 
matin , je reçus un billet écrit de Ta main , 
par lequel elle me prioit de l'aller voir, 
s'il m'éroit poffible, fur le champ. Je par- 
tis au moment même^ M. d'Aimeri & 
Madame de Valmont étoient allés faire 
une vifite dans le voifinage , & je trouvai 
Cécile feule dans le château. Elle étoit 
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dans un fauteuil; car elle n'a pas encora 
fardé le lit un Teul joufr Je fus frappée de 
ion abattement & de fa pftieur. Cepen- 
dant elle parut fe ranimer à ma vue ; & 
me faifant affeoir i côté d'elle : je cou- 
noid, me dît-elle, votre Tenfibifité; ainfi, 
l^adame , fouffrez qu'avant de m'expli* 
quer, je vous affure qu'il eftimpo(fibled'é« 
tre plus parfaitement heureufequeje le fuis 
à préfent. . . Ce début ne me pr^ara qae 
trop à ce qu'elle vouloit m'annoncer. Eb 
quoi! m^éeriai-je, M. Lambert vous an- 
iwt'ildk. . • — Je Taî vu ce fMXm. . . — 
Eh bien t.. . ~ Eh bien. Madame, je 
dois vous dire un éternel adieu. • '. A tt% 
mots , quelques pleurs mouillèrent Tes 
paupières. Pour moi , ^ fondois en lar- 
mes. • • Nous fûmes un moment fans par* 
1er.*. Enfin , Cécile reprenant la paro- 
le : Eh quoi! Madame , me dit-elle , mon 
bonheur vous affiige ! ... Ah ! Cécile , ia» 
terrompis-je, vous nous trompiez doffc 
quand vous neus alfuriez que vous pour* 
riez aimer la vie?. . . Non, réponciit-elle, 
je ne vous trompois pas; fl Dieu vooloit 
prolonger mon exil, je me foumettrois i 
sa volonté, non^feulement &ns murmure ^ 
mais fans chagrin. Depuis ma derniete 
maladie, il a changé moa cœur; ce cœar 
jadis fi noble ! . . . C'ell dans la cabane de 
Nicole, que j'ai recule c^oup qui me prive 
de la vie. . . Ce que je fouffris alors ne 

Î»eut s'exprimer, ni fe concevoir !.••• 
'abliorro^ mon exiftence, & cependant 
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fe n^envifageai Is mort qu'avec effroi 9 qu'a* 
vec horreur; & j'éprouvai que dans ces 
terribles moments , Tans Tionocence & la 
. pureté de i'ame, il n'eft point de vrai 
courage. Enfin, lorfqu'on me crut hors 
de danger, je Tentis Irieo que je n'étois 
arrachée du tombeau que pour quelques 
inftants. Je profitai du délai qui m'étoit 
accordé i je reconnus mes fautes, & la 
coupable îllufion de toutes les pailions 
humaines. J'ofai m'adrefler avec confiance 
à Dieu : il exauça mes prières ; il me ren- 
dit la paix & la tranquillité; il éleva mon 
ame jufqu'à lui, & devint feui l'objet de 
toutes mes affeAions & de mes plus che- 
rea erpérances. A mefure que Cécile par* 
>oit , Je voyois fa pâleur fe difliper, fes 
yeux s'animer, &fa pbyfionomie s'embel- 
lir par Texpreffion la plus touchante & la 
plus noble. Le ton ferme de fa voix, la 
douceur de fes regards ^ Taugutle férénité 
répandue fur fonvifage, me faifoient paf« 
ièr infenfiblement de ratcendriflement à 
l'admiration. Je croyois voir , je croypis 
entendre un Ange ; je la regardois avec 
avidicé , je l'écoutois avec refpeA ; & 
lorfqu'elle eut ceifé de parler, je la com- 
templois toujours avec raviflement, & j'é- 
tois affeâée d'une manière trop extraor* 
dioaire pour pouvoir rompre le filence. 
Enfin , elle m'expliqua les raifons qui lui 
avoient fait fouhaiter de me voir en. par- 
ticulier. Elle defiroit que je préparafie 
doucemeut foo père & fa fœor à févém* 
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ment^ afouta*t-eIIe , quftUe fentoit devûir 
être infiniment prochain. . . . Vous jugtz 
avec quelle répugnance je me chargeai 
d'une lemblable cominiflion , & avec quel 
charria je m'en acquittai. M. d*Aimeri & 
Madame de Valmont ne voyoient dans la 
fituation de Cécile , que cette langueur 
peu dangereufe qui fuit fouvent les gran- 
des maladies. Ils étoient raflurés par fa 
leuneflfe & Ton air de fécurité, & ils igno- 
loient abrolument les Tymptômes & les 
accidents qui rendôient Ton état mortel. 
Cependant , comme un vif intérêt nous 
fait aifément paOer en un moment d*une 
extrémité à l'autre , M. d'Aimeri , dès les 
premiers mots que je prononçai, preflen* 
tit Ton malheur : mais , comme s'il eût 
voulu nourrir encore un foible rayon d'ef* 
poir, il cefla tout-à-coup de me queffion- 
ner : & un inftant après , il me quitta, 
& fut s'enfermer dans fa chambre. Pour 
Madame de Valmont , elle eut tant de 
peine â me. comprendre, qu'elle me força 
de lui répéter prefque tout ce que m'avoit 
dit Cécile. Je reftai avec elle juiqu'au foir. 
Il y a trois jours que je ne l'ai vue : elle 
m'écrit que fa fœur eft toujours dans le 
même état; que M. d'Aimeri e(l accablé 
de la plus profonde douleur ; mais que 
cependant la parfaite réfignation & l'an- 

f;élique piété de Cécile lui procurent les 
èules confolations qu'il foit fufceptible 
de recevoir. Adieu , ma cbere amie; touf 
ceci m^a tellement troublée & touchée 9 
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que ftn ai été malade. J'irai après de- 
main pafler la journée chez Madame de 
Valmonc , & je vous écrirai le foif même 
avant de me coucher. 



LETTRE XLVI. 

De la mime à la même. 

xlÉLAs!... elle n'eft plus!... ô de 
quel rpeftacle fai été témoin !.... Cet 
infortuné M. d'Almeri , c'eft lui feul qu'il 
faut plaindre maintenant ! . . # Ah ! fi pour 
ime fâut;e , irréparable à la vérité 9 mais 
expiée par dix ans de repentir , le Ciel le 
punit avec autant de févérité , que dor« 
vent donc craindre les pères dénaturés 
nui cherchent à s'aveugler fur Tatrocîté 
de leur înjuftice!.^. J'ai l'imagination fi 
remplie de tout ce que j'ai vu aujourd'hui , 
mon cœur en eft fi affefté , que je ne puis 
parler d'autre chofe. Ecoutez donc ce trille 
récit; il fera fidèle & vrai, & il me fem- 
ble que je fuis trop vivement frappée pour 
ne pas vous communiquer une partie des 
profondes impreflîons que j'ai reçues. J'ar- 
xivai ce matin chez Madame de Valmont; 
à l'heure du dfner , je trouvai toute la 
maifon confternée, & l'on me dit que Cé- 
cile avoit été fi mal dans la nuit , qu'on 
avoit eavoyé chercher le Médecin ; qu'elle 
àvoit reçu tous fes Sacrements; mais que 
cependant elle écoit mieux, & que même 
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elle venoit de fe lever, rentrai dans fa 
chambre; elleétoit couchée fur une chaife 
longue : Ton père & fa fœur étoienc affis 
à fes côtés, & le Médecin lai faiToit boire 
une potion. AuIIi-tôt que je parus. Ma* 
dame de Valraont vint à moi, & me dit 
dvec un air de fatisfadHon qui me confon- 
dit : „ Elle a eu une crire affreufe ; mais 
^, elle eft bien, elle e(l étonnamment bien 
9, à préiènt ". A ces mots, je jettai les 
yeux fur le Médecin , comme pour Tio* 
terroger : & il me répondit ^ar un regard 
qui me nt frémir. Je me fentis un tel bat- 
tement de cœur , que je fus contrainte de 
sn'affeoir. • • • Dans ce moment, M. de 
Valmont prenant la parole : ,^ Certaine* 
„ ment, dit-il, dès qu'elle a eu la force 
^ de fupi)orter la crife de cette nuit, on 
9, a tout lieu de croire qu'elle eft abfolu- 
9, ment hors d'affaire '*• En effet, ajouta 
Madame de Valmont, en regardant le 
Médecin , il faut voir bien en noir pour 

}>enfer autrement. • • Ah ! ma fœùr , ma 
bur, interrompit Cécile, que vous avec 
peu de raifon I • . . M. d'Aimeri , oui juf* 
qu'alors avoit gardé le plus profond ulence, 
leva dans cet inftant , fur Cécile , des 
yeux remplis de larmes ; & faififlant une 
de fes mains : Eh pourquoi , lui dit -il 
â*une voix étouff'ée , pourquoi vouloir 
nous ravir l'erpérance ! • . • Pour toute ré* 
ponfe , Cécile jetta fes deux bras autour 
du cou de fon père , & le tint embraff^ 
quelque temps fans parler. Enfuite, s'a« 
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âreflant à Madame de Valmont^ elle de- 
manda où écoit ]e jeune Cbaf les , & parue 
deflrer de le voir. Qo fat le chercher; il 
vint. Cécile le fit affeoir fiir le pied de Ta 
cbaife longue; & remarquant qu'il avoic 
les yeux rouges : Charles , lui dit elle en 
Touriant $ vous avez donc aoifi pleuré? 
Charles 9 à ces mots , lui baifa la main, 
& refta la tCte appuyée fur les genoux de 
fa tante , n'ofant plus montrer Ton vHaffe » 
parce qu'il pleuroit encore. Cécile, ten- 
tant fa main mouiliée de larmes : Charles , 
a|outa-t«eile , fi vous étiez moins jeune ^ 
vous comprendriez que , lorrqu'on a bien 
^ Vécu, le moment où vous me voyez e(i 
le plus beau de la vie, mime la plus heu* 
reure. . . . Mon corps eft bien foible & 
bien languiflant; mais mon ame eft calme 
& fatbfaîte.. .. j'emporte de fi douces 
idées l je fuis fûre, Charles , que vons 
ferez toujours le bonheur de tnonr pere^ 
& que vous l'aimez autant qne je l'ai^ 
x»e. . • . Comme elle achevoit ces parc* 
Jes , Charles 9 baigné de pleurs , fe leva 
inypétueurement, & fut fe jetter dans le$ 
bras (fe fon grand «père.... le ne puis 
vous exprimer le fentiment & la grâce 
qu'il mit en cette aéltion. M. d'Aimeri le 
prefia contre fou fein avec la tendrefie la 
plus i>affionnée; & le prenant parla main , 
il fortit avec lui de la chaisbte de fa fille, 
fKKir aller fans doute , (è livrer fans con- 
trainte à tout Tattendriflement dont, il étoit 
pénétré. Un moment après , Cécile sous 
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conjura tous d'aller nous mettre à table. 
Vous jugez bien que le d|ner ne fut pas 
long. Madame de Valmont s'obftinoic cou- 
jours à conferver de refpérance. Pour 
inoi, je n'en avois aucune; car te Méde* 
cin m*avoît dit-'pofitiveiBent que Cécile 
n'avoic pas vingt-quatre heures à vivre. 
En fortant de table , nous retournâmes 
chez elle : nous la trouvâmes très-calme; 
& le Curé, qui ne Tavoit point quittée, 
nous die qu'elle lui paroiflbit beaucoup 
mieux aue la veille. Nous nous a(f!mes 
autour de Ta chaire longue ; & au bout d'un 
moment , Cécile dit qu'elle avoît envie 
d'eflayeriî elle pourroit marcher. Son père 
& le Médecin l'aidèrent à fe lever, & la 
foutinrent fous les bras : mais à peine 
âvoiC-elle fait cinq ou fix pas que s'arrê- 
tant brufquement , elle s'écria : O mon 

Serei... A ce cri plaintif & déchirant, 
1. d'Aimeri hors de lui , la prit dans fes 
bras , elle s'y pencha doucement , les yeux 
à moitié fermés. . . Le Médecin lui faific 
famaln ; & après lui avoir taré le pouls , 
fit un figne au Curé, qui , au moment 
même, pHt un Crucifix, s'approcha de 
Cécile , & lui dit d'une voix fbrte , ces 
terribles paroles : Recommandez votre ame 
à Dieu ! A ces mots , Cécile r'ouvrant les 
yeux, les éleva vers le Ciel, en preflant 
le Crucifix contre fa poitrine; & dans 
cette attitude, fon vifage & toute fa per- 
fonne avoient une expreffion & une no- 
blefle qui donnoient à fa beauté quelque 
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cboHe de véritablement célcfte. Après avoir 
fait fa prière , tout-à-coup elle le jette à 
genoux». en difant : Mon père, donnez* 
moi votre bénédiâion. M. d*A!nieri fe 
précipite à côté d'elle; Tes bras tremblants 
s'ouvrent encore une fois pour recevoir 
cette fille chérie. • • Cécile tombe fur le 
fein de Ton malheureux père... & c'en eft 
fait. • . elle expire ! • . • 

Après ce tride récit , vous n'attendez 
pas de moi d'autres détails; il vous fuffira 
de favoir que la douleur de M. d'Aimeri 
eft au-deflus de toqt ce que peuvent ima* 
giner ceux qui n'ont jamais eu d'enfants.^* 
Je l'ai forcé de venir avec moi à B. • . le 
foir.mêroe avec Madame de Valmont & le 
jeune Charles ; & qoand il Tera en état de 
recevoir les confeils de l'amitié , nous l'en-' 
gagerons à voyager avec fon petit-fils : car 
cette efpece de diftraélion eft la feule qu'on 
puifie fupporter dans fa (îtuation. Adieu, 
xna chère amie; écrivez-moi : je fuis bien 
trifte : vous favez que je ne ni'aflfeéte pas 
foiblement ; vous favez à quel point me 
deviennent chers mes amis, lorfque je les 
vois,fouffrants & malheureux : ainQ juge2; 
combien je fuis pénétrée, & combien vos 
lettres me^ font liéeeflfaires. 
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LETTRE XLVIL 
Le Comte de RofevlUe au Baron. 

3 B vous ai promis, mon cher Baron, de 
vous donner le détail d'une fceiie réelle- 
ment intéreflfante que Je préparoîs à mon 
élevé. Je n*ai pu fatisfaire plutôt votre 
curiofité à cet égard, parce que je voulois 
un tableau auquel rien ne manquât , & 
il m'a fallu flx mois de recherches pour 
le trouver tel que je le defirois. 

Je vous ai déjà dit que mon jeune Prince 
annonce des qualités brillantes : il a de 
Telprit ,de Timagination , un bon naturel; 
mais je remarquois en lui une certaine 
fécherefle qui m'affligeoit, quoique je ne 
TattribuaSe cependant qu'à fon peu d'ex- 
périence. Si l'on n'a jamais été malheu- 
reux , ou fi l'on n'a jamais vu de près le 
fpeâiacle terrible de l'infortune & de la 
mifere , il n'eft pas poffible d'être vérita- 
blement compatiflTant. Ce ne font pas des 
récits qui peuvent graver au fond du coeur 
des fentiments qui feront combattus par 
toutes les pallions faélibes ,mafs contagieo* 
fes , que la corruption enfante. Il faut , pour 
ce grand ouvrage, non d^s paroles, mais 
des- exemples , & fur-tout de vives images , 
qui laiflfent à jamais dans une ame flexi- 
ble , neuve & pure encore , un fouvenir 
ineffaçable* Pénétré de ce& idées ^ je me 
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décidai donc à chercher dans la ville mê- 
me & aux environs, une malheureufe fa- 
mille prête à faccofflber fous le poids af« 
freux de la mifere. Pour être plus fûre- 
ment éclairé dan3 cette recherche , je m'a- 
dreflai à un homme bienfaifant, qui con- 
facré aux infortunés plus des trois quarts, 
d'une fortune confidérable acquife par fes 
travaux & des entreprifes de commerce. 
Cet homme eft étranger, s'appelle M. 
d'Anglures , & l'on ignore quelle eft fa 
Tiaiflance ^ fa patrie, il parle également 
bien plufieqrs langues. Il y a environ dix; 
ans qu'il vint S'établir ici dans une petite 
maifon Ppr lés bords du Lac ***. La fin- 
gularité d^ fon genre de vie piqua la eu- 
rîofité du Prince . qui voulut le voir. On 
fMppofe que M. (i Ânglures lui conta une 
hîftoire Signe de rintéreffer; car le Prince, 
de ce moment , lui témoigna une eftime 
particulière ; peu de temps après l'employa 
dans différentes négociations» & par la 
fuite l'honora de fa confiance, & le combla 
de bienfaits. Depuis deux ans , M. d'An» 
slures s'eft retiré de la Cour , & vit pai- 
nble & folîtaire fur les bords du Lac ** % 
dans fa première habitation , qu'il a ren- 
dua une des plus charmantes maifons des 
environs de cette Capitale. J'ai été le 
trouver il y à plus de trois mois, pour lui 
&ire part de mon projet. Il me donna tous 
Ijçs renf^ignements que je pouvois defîrer; 
toais l'étoîs trop difficile fur le choî? , pour 
i^e décider légèrement/ Je feàtois qu^tout 
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étoit perdu , fi je ne prodaifois qu'âne 
foible impreflion ; & lorrque j'eus eofia 
trouvé fe que je cbercbois , je penfai qu'il 
étoic encore nécelTaire d'employer coûtes 
les précautions dont vous allez voir )e 
détail. Le jeune Prince , comme tous les 
enfantis, eft exceflivement curieux. J'af- 
feâai plufieurs fois devant lui de parler 
bas avec un grand air de myftere à M. 
de Sulback, ion fous -Gouverneur* Le 
Prince ne manqua pas de me queftioo- 
ner ; je lui répondis que j'étois occupé 
d'une affaire qui m'intérefibit au-delà de 
Kexprefllon , & j'ajoutai : „ Si vous aviez 
2, quelques années de plus , je vous la 
„ confierois ; mais vous êtes trop en- 
,, faut "••• A ces mots, je fus preflfé, 
comme vous pouvez l'imaginer; je tins 
bon , & le Prince ne put arracher de moi 
que des réponfes vagues qui ne firent 

Îu'augmenter fie enflammer fa curiofité. 
re foir il fut encore bien plus mécontent» 
lorfqu'il apprit que le fils de M. de Sul- 
back étoit dans notre fecret. Il m'en fit 
des plaintes ameres; je ma contentai de 
îui répondre fimplement : Le jeune Sulback 
n'efl: plus un enfant; il a treize ans; d'ail- 
leurs ^ il eft fînguliérement raifonnable pour 
fon âge : & je parlai d'autre chofe. Le 
Prince prit de l'humeur & me bouda : je 
lui fis obferverquece n'étoitpas le mûyea 
d'obtenir une confidence. Ce n'eft point 
))ar méfiance, ajoutai* je, que jfai refufé 
de vous faire le détail de raffaire qqi 

' nous 
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iH»us occupe , c'étoit uniquement parce 
^ue je vous croyois trop enfant pour y 
prendre part \ cependant il Teroit très* 
poffible qu'à dix ans & demi vous fuITies 
«n état de comprendre & de fentir des cho- 
fes fi touchantes par dles*mêmes. • • J*ai 
vu plufieurs exemples d'enfants de votre 
âge , afiez avancés pour cela. Si vous ne 
m^euffiez pas montré une curioGté i\ in- 
difcrete, tantd*bumeur, & fi peu d'empire 
fur vous-même , faurois certainement fini 
par vous dire et que vous defirez favoir ; 
fliaisàpréfent il vous fera bîen difficile d'ob* 
tenir cette grâce , & je vous préviens que 
K\ vous ne réparez pas votre tort par une 
douceur extrême &une conduite prudente 
& réfervée, & fr enfin vous faites encore 
la plus légère queftion , vous n'aurez ja- 
mais ma confiance. Lorfqu'on promet pour 
récotnpettfe à un enfant la cfaofe précifé- 
ment q^i'il d^re avec ardeur , on peut 
^ger de lui tout ce qti'on veut. LePrince^ 
dans le moment même ^ dérida fon vi- 
fage 9 vint à moi d'un air timide & caref- 
fant 9 & me promit qu'il me prouveroic 
^t^il avrii de F^mpife fm lui mime ; & 
«n effet, il me tint parole. Le lendemain , 
après le dtner, nous étions enfemble dans 
fon cabinet, lorfque M. de Sulback & 
fao fils entrèrent .tout-à*co«ip avec préci- 
prucion; & le premier venant à mei :En'* 
lin , s'écrit-t-îl , je Vai trouvé. . . A ces 
mots , j'affeâai la plus grande joie, & je • 
dis : âllons-y fur le champ. QiK>r^ «lede-^ 
Tme L N 
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manda le Prince , d'un air également in<^ 
quiec & curieux, vous allez fonir? Oui, 
répondis je, pour deux ou trois heures. •• 
Emmènerons - nous mon fils , reprit M« 
de Sulback? Ah! je vous en conjure, in- 
terrompit le Jeune homme ; je ierois in- 
conrolable , (i vous me priviez de ce Ison- 
heur. Pendant tout ce dialogue, le Prince 
nous regardoit tourà-tour , & fe faifoit 
une extrême violence pour cacher Texcës 
de Ton dépit & de fon chagrin. Je prends 
mon chapeau , mon épée;, je m'apprête à 
Ibrcir : le Prince s'avance vers moi ; j'en- 
vuie chercher les perfonnes qui doivent 
xcfter avec lui dans mon abfence , & je 
Tembrafle , & lui dis adieu. Alors il n'y peut 
plus tenir; & n'ofant parler, il Tond en 
larmes. . . Je parois ému , touché : je le 
queftionne; il m'avoue qu'il ed au déref- 
poir. M. de Sulback me prefle de lui con« 
ter Vintirejfante hiftoire. . . Le Prince m'en 
conjure. • . j'héGie encore ; enfin je me 
Tends. Je prends le Prince fur mes genoux : 
tout le monde s'aflled ; & m'adreflant au 
Prince , dont j'étojs bien fur alors de fixer 
l'attention : M. de Sulback & moi , lui 
dis-je, nous fommes dans Tufage de met- 
tre tous les mois à part une portion de 
notre revenu pour le foulagement des in- 
fortunés que la mifere accable, &.nous 
faiTons l'un & l'autre beaucoup de recher- 
ches , afin de bien placer cet argent , & 
de ne le donner qu'à des gens aufli bon- 
Hâtes i^ue malheureux. Il y a |jx femaines 
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<^t noHS m! mes enremble à la loterie , & 
nous gagnâmes trente raille francs : nous 
JForœftflies aufii-tdt te projet de Faire , avec 
la moitié de cette romme, le bonheur d'une 
famille entière* En conréquence, nous ache- 
tâmes à trois lieues .d'hH une jolie petite 
ferme pourvue avec abondance de tout ce 
qui eft néceffaire à la vie, & nous la ft«, 
mes meubler avec une extrfime propreté. 
Pendant ce temps , nous cherchions une fa- 
mille bien pauvre & bien vertueufe ; enfin 
nous l'avons trouvée i elle exifte dans un 
des fauxbourgs de cette ville, de nous vou« 
}ons ruller chercher & la cénduiite à la 
charmante petite ferme. Ici, M. de SuU 
back prenant la parole : Quelle fera votre 
}oie , me dit-il , -en voyant ce malheureux 
Alexis Stezen & fa' famille , en rendant 
la vie & donnant le bonheur à quatre jo- 
h's enfants, un père , une mère ti un vieil* 
I^rd, tout cela prêt à expirer de fhim , lorf^ 
que notre meffager efl: arrivé chez eux ce 
matin! A ces mots, le jeune Prince, faifiF> 
lant une de mes mains , & jettant Ton au* 
tre bras autour de mon cou : Ah ! mon 
ami , s*écriat-il , emmenézmoi avec vous ^ 
que je voye cela ! ... & en difant ces pa- 
roles , il avoir les^ larmes aux yeux. Je 
rembraflai tendrement, & je lui dis: Puif- 
que vous êtes fenfible, je ne vous regarde 
pittô comme un enfant ; vous viendrez 
chez Alexis Stezen : oui, vous êtes digne 
en effet de voir un tel Tpedacle. Les tranf- 
ports & la joie du Prince , i ce difcûurs i 
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furent inexprimables : il m'^ceaMoît de r& 
merciomeuts, 4e cir^Qes; il nous embraf* 
fQii CQus ; i) preflbit oorre départ ; & en 
«nend^nt , il fe promenoit dans la cbam^ 
bre avec k }eune Sulback qu'il tenoit af- 
fc^âu^uftmenc foiis }ç bras» Son air uîm* 
pbant fembloit dire ; Si je n^aipas mm 
ûfts 9 ^tte vt!'imi>om? en ha me traite pim 
en etifym. 

Enfin , nous fortons par âeaerçaliers dé- 
f0bé»9 nous «lofitoiis dans une Mcxitureda 
louage ; & fuivid ri^ukn^ac de deux va* 
lete*d]e^pied « v^tus d'hai>ifs«is « iiqu« par« 
lona, k Priaee» M« de Sulback;, (c^i fil4 
fS{ moi* Il n'étoât ^lue ciiKi Jieiàrefi après 
siidîi pisis CQmip« «oiu$ rumines dai)$ le 
oœuf de rhyv^rii k i\»ur étoit abfohiip^Bt 
fini, & le froid exoeÔif noua fairQic d'a^r 
tant phia fo^ffrir t qu^ notre voiture fep 
snoic très^maU & quf uous n^avicws vi 
peaux d'oura, niiitpia* Le PriAcia., Tajiafe 
jilaiiidf e • k femarqua, I«ifeia , Monfei- 
gneur, djt M* de S^lbaek,; ptf «et» tf* 
gère épreuve» 4» (na) que peut ca^kr le 
troid; juge^ dea fetuffrancea que doit avQU 
endurées cette i&aUieMfeufe fimûlle QUQ 
liûvs allons fecQurlf: : .car elk a pa^Té tout 
Vbyver dans un g^nler.»<rana) poêle , faaa 
babita!... &voiia,,l4oaiifeîg0efîf , (»9uven 
ë'un>abit .€baud>' d'vner l0ngM peUflTe da 
&mrrui^ &i d'on grQ&9)ancki9n» ViÇiue tro^ii^ 
ves le froid iofupiportabltU.. Lq jeune 
Prince , pour touief réponfe , fit un pr(H 
fond &upif^p}e^ d^einpiieffiM & dis ftMi: 
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xfient ^ foil cœur enfin j^'èuvrôit à Thu* 
manité. Je jouifl'ois délicieufeDient de tnotl 
ouvrage , ' & f éprouvois une ^émotiort 11 
douce & fl vive , qu*il tu*étoit impdflible de 
proférer une Teule parole. Cependant, au 
bout d'une demi-heure, nous entrons dai)^ 
une petite rue bien étroite, & noue voi- 
ture s'affête* Le Prince «'écrie : „ C'eft 
9, ici » fand doute ; noii3 lommes arri*- 
^, vés* . . *' &dahs fon ertipreflemenr, H 
fe précipîtoit pour ouvrir la portière & 
pour defcendre. Je le retins , & le lui dis : 
Je pari^ que le cœut vous bat?.. . Oui, 
répondît' il , & bien fort ! . . . On apporté 
un flambeau : nous entrons dans une mat^ 
fon délabrée ^ nous montons cent vingt 
marches ; eufuite nous grimpons , aveé 
beaucoup de peine, une mauvaife échelle 
de bois qui nous conduit au gretiier ha* 
bité par l'infortunée famille... Noos trou> 
vous dans un galetas , éclairé par une 
trifte lampe, un homme de trente & quel- 
ques années, couché fur de la paille; il 
étoit évanoui. Une femme jeune , belle & 
baignée de larmes, le foutenoit dans fes 
bras, taudis qu'un vieillard vénérable lui 
faifoït refpîrer un peu de vinaigre. Trois 
petits garçons! étoient à fes pieds; & une 
jeune fille , d'une figure raviflTânte , dgée 
de neuf ou dix ans, ayant pour tout vê** 
tement tlne chemife déchirée , étoît à gei- 
noux devalit lui, & prîoit Dieu en Vérfâut 
un déluge de pleurs ! . . . Cefpeftacle , au- 
quel je ne m'actendois pas, me furpric <fe 

N iij 
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sie toQcfat ^gtlemenc. Mais au même n^ 
IDent^ le malade reprit faconnoiflamce , âc 
D0U3 apprîmes que cet accident n'avoir été 
caufé qu« par la nourriture que nous lui 
avions envoyée , & qu'il avoir prife da^is 
la journée pour la première fois depuis 
trois jours i car cet infonuné , afia de 
IsifTer un peu plus de pain à fon père ,. i 
fa femme & à les enfants» s'étoit obdiné 
à ne vouloir pas manger.^.. )elui fis boire 
un peu d*eaA] de Carmes, A il fe trouva 
parfaitement foulage : alors bou$ lui Uon« 
nflnies unebourfe c^urcontenoit cinquante 
louis. A cette vue , il s^écria : O mes en- 
fonts, ré.merciez ces généreux inconnus; 
i^ VQu^ , ma femme , mon père , tombez 
à leurs pieds i. . . Toute la famille nous 
entoure, en nous prodiguant les plus tou- 
chants témoignages de la plus vive recon- 
jioiflance , excepté la jeune fille , qui , bon- 
teufe de parokre à nos yeux , prefque mie , 
fe tenoit retirée dans un coin , &n*ofoit ap- 
procher*. .Au milieu de toute cette fcene, 
vous croyez bien que rien ne pouvoir me 
didraire de mon élevé : il confidéroit ce 
tableau , fr nouveau pour lui , avec autant 
de cnriolité que d'attendriflement ; il écoa- 
toit & regardoit avec une fi profonde at- 
tention, qu*il pleuroit, pour ainfî dire, 
fans s'en appercevoir. Pendu à mon bras, * 
jefpirant i peine , obfer vaut avidement tout 
ce qui fe paflbit , il remarqua, le premier, 
rembarras naïf & modelle de la charmante 
petite fille« AuQirtôt il quitte mon bras. 
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il s*!avance vers elle , il détache Ta pelifle » 
là jette Tur les. épaules.de la jeune fille ^ 
en difant , d'une voix entrecoupée : ^e 
vùus donne cela^ venez àprifent. • • Com- 
ment vous exprimerai*Je la furptife & la 
joie délicieufe quemecaniacetteaélion?... 
Je m'élance vers le Prince; & le prenant 
dans oies bras : O cher enfant , m'écriai- 
je, me voilà payé de ma tendrefle & de 
mes foins i • • • Je n'en pus dire davantage , 
mes pleurs me coupèrent la parole. • • • 
Dans cet inftant , un de nos gens entra avec 
un gros paquet quicontenoit plufieurs pe- 
lifles de fourrures communes que j'avois 
fait faire pour la matheureufe famille. Le 
Prince ayant donné la fienne, il s*en trouva 
une de trop. Je la lui préfentai : Gardez- 
la toujours , lui dis-je ; elle eft moins chaude 
^ moins belle que celle que vous avez . 
donné; mais avec quel plaifir vous la por- 
terez » puifqù'elle vous rappellera le doux ' 
fouvenîr d'une a Aion qui vous rend digne 
d^étre aimé ! . . . Le Prince s'en revêtit au 
moment même , & jamais la plus brillante 
parure n'infpira plus de fatisfaétion &^e 
joie qu'il en éprouva en fe voyant envc^ ; 
loppé de cette lourde & groffiere pelifle. 
Cependant nous faîfons tranfporter Alexis 
Stezen au premier étage de la même mai- ^ 
fon , dans une chambne commode. Son 
père, fa femme & fes enfants l'y fuivent; 
& quand nous les eûmes établis dans ce * 
nouveau domicile, nous les quittâmes»* 
eu leur difant 9 qu'aufll-tôr que le malade 

N iv 
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ferok coûtât de Te lever, not» les emr- 
dtiirions à la ferme que dous leur deftr- 
nions. Nous ne rentrftmesau pafeiis qa*ir 
huit heures pafiîîes; nous retrouvâmes du 
feu avec un plaifir qui nous fit mieux (èn^ 
tir encore le bonheur que nous avions 
inrocuré aux infortunés dont nous venions 
de. changer le fort. Nous veillâmes ce foir- 
là beaucoup plus tard qu'à l'ordinaire; le 
Prince ne Te fentoit nulle envie de dormir ;^ 
il fe plaifoit à fe rappeller jufqu'aQx plus 
minocieufes circonftances d'une journée fi 
inréreilante , & je fuis bien certain que te 
fouvenir de ce tableau frappant des mife^ 
res hupaînes , ne s'efiàcera jamais de fon 
cœur. Cependant je n'approuve cois pas 
que des fcenes femblabies fufiènt renon- 
vellées trop fouvent : le plus grand de 
tous les dangers feroit d'accoutumer à ces 
objets pathétiques & terribles ;^ il s'agît de 
frapper l'imagination , de lui laiflTer un 
point de vue fur lequelà jamais elle puifle 
fe fixer. Il faut développer la Tenfibilité; 
mais fur- tout craindre de l'aiFoiblir & de 
l'épuifer par trop d'épreuves r & c'eft ainfi» 
mon cher Baron , que l'écueil eft fans 
cefle à côté du bien! Quel efrrefprit af- 
fez délicat pour s'arrêter toujours au point 
jufte qu'il efl: dangereux de franchir I Voili 
du moins ce qu'il efl: utile de favoir, pour 
n'agir qu'avec précaution & prudence. 

Mais revenons à mon élevé. Le foir, avant 
de nous coucher, nous le priâmes, M. 
de Sulback & moi , de ne parler 4e notre 
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aventure à perTonnt , parce^ çvi nous m 
voulions pas avoir Vair ne nons glorifitr fi^un 
acie d'humanité auffi Rmple , fir auquel 
d- ailleurs la vanité n^àvoit eu nulle farté 
Le jeune Prince convint qu'il n'en parte- 
Toit qu'au Prince- foti père , qui , voim 
le croyez breii , étoit déjà dans notre con- 
fideoce, & nbtis avait fourni fes moyens 
dé donner une leçon de bienfeifimce (î ma- 
gnifique; car elle a coAté plus de vingt 
mille iTrancs : mais c>ft de l'argent bien 
placé , & qu'un grand Souverain & on bon 
père ne regrettera fArement jamais. Lefen- 
demraiu, le jeune Prince, qui brûloir de 
voir Alexis Stezen établi dans fa fcrine, 
envoya de bonne heure favoir de fca nou- 
velles , & nous apprîmes avec une extrê- 
me fatis&ftion qu'il étoit levé, & en par- 
faîte famé. Anffi-tdt il fut décidé que noits 
îeor enverrions une voituf e le jour m^me 
pour les conduire à la ferme , & que nous 
nous y rciTdrions de notre côté; En effet; 
nous pantmes après te dfner, & nous ar- 
rivâmes à leur habitation un peu avant 
eux. Le Prince, de lui-même, leur avoît 
p^rté plufieurs préfents , fie ka attendoft 
avec une impatience inexprimable. Lorf- 
qtrtl entendit lebrutt de Feur voiture, 9 
courut précipitamment au-devant d'eux , 
enfuite le» fuivît par- tour , jouiflant de 
leur furprife , de leur bonheirr , avec une 
joie qiii allait jorqn'au tranfport. Avant 
de partir, le Prince s'approcha de moi: 
^ me fautant ati cou ; „ O, mon âmf! 

N v 
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j, s?écria-t-il, que je vous remercie de 
y,' sn'avoir fait voir celai. • • & que vous 
„ devez être heureux en conteoiplaiu la 
5, fatisfaftion de ces honnêtes geos 'M , • . 
Oui 9 je le fuis en effet, répondis-ie, & 
au-delà de l'expreflion ; voilà le vrai bon- 
heur, je vous l'ai fait connokre^ & quand 
je vous en verrai jouir , rien ne manquera 
plus à ma ftf licite. Huit jours après « un 
matin que nous étions feuls avec le Prin- 
ce» M. de Sulback & moi. Ton vfnt me 
dire qu'un Arcifte fort diflingué par Tes 
talents , & que nous conooiflions de répu- 
tation, demandoit à me parler. Je fortis 
& je rentrai un moment après, en teoam 
un grand deflin fait à la mine de plomb, 
&fuperbemeot encadré. Ab! m'écriai-jede 
la porte, notre fecret eft divulgué; nous 
Toià tous repréfentés chez Alexis Stezen*.. 
Regardez... A ces mots, le Prince furpris 
confidere le tableau ^ & ne voit pas fans 
émotion qu'on a juftement choiu le mo- 
ment où il avoit ietté fa pelifle fur les 
épaules de la jeune fille.«. 11 rougit ,& me 
dit .: Je vous aflure que l'indifcrétion ne 
vient pas de moi... Je n^en doute .pas, 
repris-je, & je fuis certfiin aulB qu'aucun 
de nous n'a parlé de. cette hiftoire; mais 
je ne fuis cependant point étonné qu'elle 
ait été fue. . . «— Pourquoi donc?— Parce 
que vous étiez avec nous. — Eh bien !— 
£h bien , les démarches des Princes ne 
peuvent jamais être cachées; trop de gens 
les éclairent & les épient. Je ue puis £txe 
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fôch'é que le Tecret Toit découvert $ vous 
avez fait une bonne adtîon : mais foyez 
fur que fl vous en euflTiez fait une mau- 
vaire , on le fauroit de même. Ce difcoura 
a paru le frapper. Du refte , je vis facile- 
ment qu'il étoit au fond très^ilatté que lé 
peintre eût choifi la pelijfe donnée pour le 
fujet principal du tableau. Il le regardoic 
avec une extrême complaifance , & il me 
fut ^ort bon gré de le defliner au Prince 
ion père, certain alors que toute la Cour' 
le verroit. Je lui pardonnai d'autant plus 
volontiers cette petite vanité , que , depuis 
l'aventure d'Alexis Stezen , c'étdtt à cet 
égard le premier mouvement d'orgueil que 
je remarquois en lui. Voilà, mon cher Ba- 
ron, l'hiftoire que je Vous avois promife^ 
Je ne vous fais point d'apologie pour la 
longueur démefurée de cette lettre ; car 
ce que vous faites pour vos enfants ,doic 
ine convaincre que tout ce qui a rapport 
à l'éducation efl: fait pour vous intérefler. 
J'ai appris avec un fenSble chagrin le 
mariage de ma nièce. Quelle belle-mereon 
lui donne!.... Vous favez fî je la conn(»îs» 
& vous jugez combien je dois être afBigé 
en me rappellant tout ce qui la rend fi dan- 
gereufe & fi méprifable! . . < Mais j'ofe me 
flatter, mon cher Baron , que ma fœur 
jouira du bonheur.de marier du moins fa 
féconde fille fuivant fon cceur ^ & que je 
se retournerai dans ma patrie que pour 
me trouver aux noces de Théodore & de 
Conftauce. Ah J 6 je puis voir cette union 

N vjx 
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fi defifée, & fi mon jeune Prince confirme 
leÂ efpérances que je conçois de lui , quel 
mortel Tur la terre pourra comparer fa ft- 
licité i la mienne ! 



. LETTRE XLVIII. 

Le Baron au Ficomte. 

Oui 9 mon cher Vicomte^ vous oe re- 
connoltriez pas Théodore; il n'a plus en 
effet ce teint blanc & délicat des enfants 
élevés à P^ris : il eft grandi de la téta, & 
fortifié à proportion ; & cette métaraor- 
pbore eft d^e, non- reniement à l'air pur 
qu'il refpire ici , mais aufli à la vie aâive 
qu'il y mené. Il eft également accoutumé 
i fupporter, fans en être incommodé , le 
chaud, te froid, le Toleil & la pluie. Je 
ne lui al fait prendre ces différentes habi- 
tudes que peu à peu , fans précipitation 
comme fans excès ; car, pour fortifier fon 
corps, je n'ai pas eu la cruauté de le faire 
fouifrir, ou l'imprudence d'expofer fa vie. 
Roofleau veut qu'on ne prenne aucune 
précaution pour les enfants, qu'on les 
laifle tomber, fe btefler, qu'on les capore 
fans cefle aiu plus grandes rigueurs des 
faifons ; en prefcrivant toutes ces chores, 
il tombe dans l'inconvénient qu'il recom- 
mande tant d'éviter, celui de rendre les 
CRfants malheureux ;enruits il dit : „ Que 
jfy faut*il donc peofer de cette éducation 
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5^ barbare qui Tacrifie le prérent à un ave- 
„ nir incertain? • • . &c. " Et dans le mô* 
me volume, il dit.aufli: „ Armons tou- 
„ jours rhoQime contre tes accidents im- 
„ prévus ; qu'Ëinite coure les matins ù 
y', pieds nuds , en toute fairon , par la 
^ chambre , par Tercaifer , par te jardin ; 
5, loin de Ten gronder, je rimiteraî , &c. " 

Cette imitation n'eft pas fi facile. Pour 
moi, j'avoue que je nlmiteniî point Théo- 
dore, fi, au nvois de Janvier, it Te pro- 
mené dans mon parc fans bas & fans fou- 
licrs, Roiifleau , toujours pour ^rmer fon 
Elevé contre les accidents imprévus , trou- 
ble fon repos , interrompt fon fommeil , le 
léveille brufquement , & le fait lever au 
milieu de la nuit. Enin , fe ne vois point 
d'enftnt plus tourmenté & plus malheu- 
reux que ce pauvre Emile. Une autre idée 
de RouflTeau me parott encore plus dange- 
reufe : „ Accoutumez* TEleve, dit-il, à 
,-, ne compter nî fur la naîflance, ni- fur 
y, }a famé, ni fur les richefles; ébranlez, 
^ effrayez fon imagination , des périls 
9^ dont tout homme eff fans cefle envi- 
„ ronné; qu'il voie autour de lui tous ces 
„ abymes, & qu'à vous les entendre dé* 
,^ crire, il fe praffe contre vous de peur 
5, d'y tomber ". 

Tout cela afin de rendre Tenfant com- 
patifiant ! mais pour cet objet , prenons 
une autre méthode; car celle là ne le ren- 
droit que poltron. En lui apprenant à ne 
compter ni fur la fanté , ni fur l^s richefles ^ 
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montrez-lui toutes les reflburces qni , dlns 
ks plus affreux revers, reftent toujours à 
rhomroe courageux & yertueux. Peignez* 
le, cet homme noble, patient , iupérieur à 
fa deftinée; il n/en fera que plus intérefiant, 
votre Elevé ne Ven plaindra que davantage : 
mais cette compalHon; loin d'amollir foa 
ame, ne fera que lui donner plus d'éléva^ 
tion & de grandeur : la pitié devient Tu- 
blime, auand elle eft unie .^ Tadmiration* 
Enfin , de cette manière, l'enfant fora pro* 
fondement touché de la fituation de votre 
héros; mais il ne fera point épouvanté de 
fon fort , & il fe promettra de fupporter une 
femblable deftinée avec la mâme vertu , fi 
jamais elle doit être fon partage. Adieu, 
mon cher Vicomte; je vous aflure que, 
malgré tout le bonheur dont je jouis ici , 
je penfe avec un grand plaifir que j'en par- 
tirai dans un an , puifque cet inloint doit 
nous réunir. 

M. d'Âimeri eft parti hier avec fon petit- 
fils. Il commence fes voyages par le Nord, 
quMl ne connolc point , & va direâement 
en *^*« Je lui ai donné une lettVe pour le 
Comte de Rofeville , quifûrement prendra 
de l'amitié pour lui; car ces deux hommes 
ont trop de mérite pour ne pas fe convenir 
mutuellement. 
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LETTRE XLIX. 
La Baronne à la Vteamtejfe. 

/ILDBLB & Théodore , depuis quinze 
jours, ont été inis à de rudes épreuves; 
inais enfin ils s^'en font tirés à ma fatisfac- 
tion. Ils Tentent depuis long* temps l'un 
& l'autre combien il eft important d'avoir 
de l'empire fur foi-môme ,& combien l'on 
ed méprifable quand on eft capable de 
manquera Ta purok. Comme Adèle a neuf 
ans, & Ton frère. dix, noua avons penfé 
qu'après beaucoup de petites épreuves , 
qui prefque toutes ont réufli , nous en 
pouviotls rifquer une véritablement féduî* 
iaote , & qu'il étoit temps (pour me fer- 
vir de l'expreflion de M. d'AImane) de 
leur- faire commencer fériéufement leur 
cours de vertu expérimentale. Il faut vous 
dire d'abord que depuis deux ou trois 
mois , l'ePpece d'antipathie qui exiftoit en- 
tre Adifs Bridget & Dainville , parott fort 
diminuée. Dainville a fait les premières 
avances; Mifs Bridget les a reçues avec 
dignité, mais fans humeur, & les ancienr 
lies querelles font prefque entièrement ou- 
bliées. Enfin , Dainville dit hautement que 
MJfs Bridget eft une perfonne d*un vrai 
mérite , & Mifs Bridget convient que M. 
Dainville eft au fond un» très-bon garçon. 
C'eû d'dprè^s toutes ces ciicouftances que 
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nous a^oQS fornré notre plan. Voub^ nV 
vez point oublié qu'Adèle, il y a environ 
dix -huit mois, fe roûqua cruellement de 
Mifs Oridget , en plaçant dans Ta chambre 
ce fatal profil de l'Empereur VerpaGen, 
& que ce procédé diminua beaucoup en 
apparence la tendrefle de Mifs Bridger pour 
Adèle, & fur-tout Ta confiance. Enfin, il 
faut que vous fâchiez encore que mon fils, 
de fon côté, donna vers le môme temps 
plufieurs fujets de plaintes à Dainviile : 
refTouveneZ'Vous de tout cela ; maintenant 
je commence mon récite 

Adèle remarque un matin qne Mifs Brid- 
ger eft exceflivement rêreufe & diftraite; 
elle lui en demande la raîfon. MifsBridget 
fogpire , rougît , pâlit, fe confond , & garde 
le filence : les.queftions redoublent d'un 
cdté , le trouble augmente de Vautre. Alors 
Adèle éprouve le mouvement ât curiofité 
le plus vif qu'elfe ait jamais re/T^nti ; eHe 
preffe, ^ric , conjure. Mifs Brrdget héfite, 
& lui dit : Ah , fi je pouvoîs compter 
fur votre amitié, fur votre difcrétionl. • • 
— Eh quoi, vous doutez de moi!... 
Je fuis bien jemie; mais faimerois mieux 
mourir que de trahir un fecret. Ma 
chère Mifs Bridget , me crojrez - vous 
idonc un monftre? — Eh bien» je vous 
âirai tout ce foTr , fi nous nous prome- 
nons feules. . . — Pourquoi pas à pré- 
(ent? — Je ne le puis; ce que fai 4 vous 
confier eft d'un trop long détail, — 
Giel ! attendre Jufqu'à^ ce foif i • • . — B 
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le fant : & je vous préviens thème que 
il, d'ici là, vous faites la plus légère in- 
diicrétion, c'eft-à-dtre, fi vous paroiflt^ 
defirer vivement de vous trouver feule 
avec moi ; fi vous me faites le moindre figne 
dMntelligence^ je ne vous dirai rien. • • -^ 
Un feul mot; Maman fait elle?... — Non» 
perfonne au monde. Mon projet eft bien 
de le déclarer un jour à iMadame votre 
mère ; mai« ce ne fera que dans quelqnes 
mcHS. Ainfi , vous voyezr que vous ne pour* 
t%z même pas Tut en parler. Vous favez 
qu'elle vous a dit cent fois que vous ne 
Ats^z pas tui dire le fecree d'un autre, il 
eft vrni qu'elle vous abien répété que toute 
confidence qu'on ne veut pas lui faire, doit 
TOUS être fufpe Ae , &».. -^ Mais de vous , 
qu'elle eftime tant !...«-> Il eft certain 
que c'eft un cas diffèrent. D'ailleurs , je 
vous jure qu^elle le faura ufi jour... «» De 
tout autre , je refuferois d'apprendre un 
lecret qu'on me défendroit de lui dire ; 
fliais.. . • — Vous acceptez le mien , n'eft* 
ce pas? ... — Je crois que je le puis fana 
fcrupule. — Eh bien, vous me donnez 
donc votre parole d'honneur de le garder 
fidèlement?... — Je vous la donne. — il 
îui&t... Chins ce moment, la converfation 
fat interrompue, au grand regret delacu» 
rîeufe Adèle. Xi^i domeftique lui vint dire 
que je la demandois, & elle quitta Mifs 
Bridget avec une émotion qui paroiffbit en* 
core fur fon vîfage , lorfqu'elle entra dans 
ma chambre» Pendant ce temps , DsunviHe 
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a voit avec mon fils exaâtmetit le nfimé 
entretien 4 & en reçut la mâme pronjefle. 
Vous jugez bien qu'Adèle & Théodore 
attendirent impatiemment Theure de la pro- 
menade ; mais ils furent trompés dans leur 
eipérance : nous ne les quittâmes pas on 
inftaiit, & Ton fut fe coucher fans favoir 
le fecret. Adèle, en fe déshabillant, pria 
Mlle. ViAoire d'aller chercher Mifs Brid- 
%ti pour un moment feulement. Mifs Brid*' 
ffct fit répondre qu'elle ne pouvoir venir, 
& la pauvre Adèle fe coucha fort trifle- 
ment. Le lendemain , Mifs Bridget Tacca- 
bla de reproches : ,, Vous avez fait, lui 
^, dit-elle, dix indi/irétions : vous m'avex 
,9 fait demander hier au foir ; vous qui 
9, paroiflfiez ordinairement fi contente lorf* 
„ que vous êtes avec Madame votre me« 
9, re, vous aviez Tair didraic, inqutet; 
9^ vous me regardiez fixement; vous n'é* 
„ tiez occupée que de moi : enfin, tout 
„ le monde a remarqué que vous n'étiez 
„ point dans votre état ordinaire ; & d'à* 
„ près cela , je fuis décidée à vous éproa- 
„ ver encore avant de vous confier mon 
.„ fecret :8infi, vousnelefaurezqued'au- 
„ jourd'hui en huit ;^ fi , à cette époque , je 
„ n'ai rien à vous reprocher ". Vous jo- 
^ez combien cet arrêt parut cruel; mais 
il fallut s'y foumettre : & Théodore , de 
fon côté, fubit la même loi. Enfin, au 
bout de ces huit àiortels jours, Adèle & 
Théodore reçoivent le pr^x de leur patience 
& de leur parfaite difcrétioa : le grand 
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fecret leur eft révélé , & ils appreoneat 
qte Mifs Bridget & Daiaville* Tont mariés 
fecretement depuis deux mois. Vouscon- 
ctvtz fans peine à quel excès cette nou- 
velle dut paroftre furprenante. On ne Ten* 
th d'abord que la joie que dévoie infpirer 
rbonneur d'être jugé digne d'une confi- 
dence fi importante. Mais on connut bien- 
tôt qu'un fecret peut quelquefois être pe« 
fant & difficile à garder. Le foir même , 
01e trouvant feule avec Adèle : Je veux, 
lui dis-je , vous faire parc d'une chofe qui 
vous intéreflfera ; c'eft que je m'occupe 
d'un établifiement avantageux pour Daio- 
ville, d'un mariage qui feroit fa fortune. . . 
A ce mot de mariage , Adèle changea de 
vifage. Je feignis de ne pas remarquer 
fon trouble, &pourfuivant mon difcours: 
Je veux, ajoutai-je, le mariera une veuve 
fort riche, qui demeure à Carcaifonne. Je 
fuis fûre de fon confentement; & pour lui 
xéferver le plaifir de la furprife , je neTinf- 
trairai de cette affaire que lorfqu'elle fera, 
tout-à fait arrangée. Ainfi je vous défends 
d'en parler i qui que ce foit, pas même 
à^Mifs Bridget... Pourquoi rougiOez-vous , 
Adèle ? . . . — Moi , Maman ? ... — Oui , 
vous avez rougi quand j'ai prononcé le 
nom de Mifs Bridget... — C'eft que... -^ 
Vous imaginez peut-être que Mifs Bridget 
a toujours la même averfion pour Dain- 
ville.. . •— Oh non , Maman, au contrai? 
re... — Gomment, au contraire, que vou^- 
lez-vQus dir/ ? • . t — Rien , Maman. • . --• 
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Saurie^i^ous^ quelque chofe de psiticurier 
ià-delTus?.'. . -*• Mai». . . — Pour moi, 
je Tais perruadée que Mirs Bridg^et , en tï* 
f et , conrerve encore quelque rancune cotk* 
tre D^inville. Quoi qu'il en foit , je vous 
le repère; je vous défends abrolumenc- de 
lui dire un mot de ce mariage projette; 
Après ces mots , je changeai d'entretien. 
Adèle tomba dan^ la plus profonde rêve- 
rie , & , Tous je ne fata quel prétexte , je 
renvoyai ft Mifa Bridgât* Elle ne lui parla 
point de notre converOition ; mais elle li 
conjura avec indance dtf me tout avouer, 
& s'offrit môme à me préparer à cette nou- 
velle : ce que Mifs Bridget refura pofiti- 
venient. Le lendemain , fetile à ta prome- 
nade avec Adèle, je lui témoignai de rin- 
quiétude Tur fa Tante. Vous êtes rrifte , mon 
enfant, qu'ave» -vous? *- Rien, Ma- 
man. . . — Vous paroifiez réveufe , préoc- 
cupée; à quoi penfiez - vous ? . . . —Ma- 
man !... «» Comment , cette queftion vous 
embarrafle? Vous m'avez afTuré G tendre- 
ment, il n'y a paa encore quinze jours, 
(& c'étoit dans ce même jardin) que dans 
aucun moment vous n'héfiteriez à me 
dire votre plifs* Tecrete penfée , quelle 
qu'elle fût, fi je vous la detnandois...Saos 
tine parfaite confiance , il n'eft point de 
tendrefle véritable».. — Auflî, Maman, 
je vous diirai toujours tous mes fecrets. 
«-> Eh bien, i quoi penfiez-vous toot- 
à-l'heure?. . . Répondez donc? . • • Mais 
que vois -je 1 vous pleurez !..# — C'eft 
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de ne pouvoir vous dire... Pourtant... je 
ne vous mentirai fûremenc pas. . • QuV 
vez^vous donc ? — Maman , dois-je voua 
dire le fecret d'une autre quand vous ma 
le demandez? • • • •«- Le lecret d'une au« 
xx^ 1 Yous-favez un Tecret que j'ignore? 
-^^ Oui 9 Maman , & un bien grand Te- 
erer. -^ Apparemment 4ue le bâtard voua 
l'a fait découvrir ? ~ Non , Mam^n , on 
voA W confié , & roQ m'a fait donner ma 
parole d'honneur que je ne vous le dirois 
piiS. *7 ££ voua avez pu prendre un fem- 
Î^IaA^le engagementi • • • Vous n^avez pas 
isfB^ qne wus vous exposez, ou i man« 
quer à votre parole* ^u à me- tromper 
«B ne répondant point à m«s quegipos 
a^vee vérité? Voyez combien la curiofité 
IM^it être dangereufe 1 ... — Maman, j'ef*» 
pérois que voua ne me qu^ionueriez pas.^ 
^fm^ Au vmm fitllott-il, avec cedefir, avoir 
plus d'en^ttDe tur vous'^mftme, & ne pa& 
paroftre f diftrgite & fi préoccupée. Mais 
<$uand voua auriez en i cet ^ard touto 
la prudeooa imaginable, pouviez- vous 
échapper i ee^e queftloo fi fimpls que je 
voua fais G fouvent? Aiele^ à çuoi peu* 
JSrtiiwm? U fût toujours 6Ua alors me 
inentir » (mentir à votre mère , à votre 
ftiile, vptre véritable amie) ou mnquer 
àvotceparote, & découvrir le fecref. m J'ai 
penfé.. Maman, que j'en feroisquiitte pour 
avouer que je favois un (ecret , & que 
lorfques votis fauriez que favois promis 
4e le garder 9 vous m m'ordonneriez, point 
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de vous le dire. ~ Mais fealement avouer 
qu*on Tait un fecret , c*eft toujours le tra^ 
hir à moitié, & Touvent le découvrir toac- 
à-fait. Par exemple , dans votre fituatioo, de 
qui poovez-vous tenir M fecret important? 
De votre père? Il n*en a point pour moi. 
D'une femme«de-chamhre? Je voua ai dé- 
fendu toute efpece de converfarion avec 
elles. Il n'eft pas poffible que ce foit d*ua 
homme. Il eft donc facile de aleviner que 
ce fecret n'a pu vous être confié que par 
Mifs Bridget ; & c'eden favoir aifez , poor 
pénétrer le refte avantlafindujour. Ainfi, 
^ous n'avez pas tenu* rengagement qne 
vous aviez pris de n'avoir jamais rien de 
caché pour moi ; vous avez donnez légè- 
rement votre parole d'honneur; vous avez 
fait depuis quelques jours cent indifcrétions 
indireâes, & vous découvrez enfin le fe- 
cret dont vous étiez dépofiraire. Voyez 
combien de torts réunis ! tout cela faute de 
réflexion, & pour* n'avoir pu réfifter aux 
mouvements d'une curiofité frivole; Cette 
exhortation finit par l'ordre pofitifdene 
point parlera Mifs Bridget de ce dernier en- 
tretien. Je la laiflfai pendant huit jours daas 
une incertitude cruelle pour un can^âere 
aufli impatient & auffi curieux que. le fieo. 
Elle ignoroit fi je ju^étois expliquée avec 
Mifs uridget, fi cette dernière étoît inf- 
rrune de l'aveu que j'avois arraché, & fi 
moi même je l'étois , ou non , du mariage 
lècret. N'ofant faire de queftions , ne pou- 
ir^int.rien pénétrer par notrç conduite» 



fur rEducatiottjt 311 

elle étoit dans un doute qui ne fut pas 
pour elle i'épreuve la plus facile à fuppof 
ter. Mais inftruite déjà par l'expérience 
de fes premières fautes ^ elle eut affez de 
pouvoir fur elle-même pour fe taire coni« 
tamment , & pour montrer un vifage fe- 
rein & tranquille. L'inftant fixé pour le 
dénouement étant arrivé , Mifs Bridgec 
n'amené un matin Adèle , & lui dit en 
Tembrafiant : Le fecret que je vous ai 
confié n'en eft plus un,,& maintenant je 
vais vous apprendre la vérité. Comme 
vous m'aviez donné lieu de douter de vo- 
tre amitié pour moi , j'ai voulu vous éproa« 
ver avant de vous rendre toute la mienne. 
En conféquence , je vous ai confié un 
fecret imaginaire : vous l'avez gardé afiez 
fidèlement à certains . égards ; vous n'en 
avez point parlé à M. votre frère; vous 
n'avez point laiffé foupçonner à M. Dain- 
ville que vous le fufliez; vous avez évité 
l'occafion de le révéler à Madame votre 
nere ; en même-temps vous, m'avez foi^ 
gneu&ment caché ce qu'elle vous avoit 
défendu de me dire , & vous avez témoi* 
gné que vous preniez un intérêt vérita- 
ble à mon fort. Tout cela , uns doute , 
cil beaucoup pour votre âge , puifque 
vous n'avez [que neuf ans & demi. Je 
vois que vous avez un bon cœur,^ que 
vous ferez difcrete quand vous ferez moins 
dominée par la curiofité , .. & que vous au- 
rez plus de force & pins de pouvoir fur 
vous-m^me. Quoi! s^écrie Adèle » vou; 
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n'êtes point mariée à M. Dainville?... 
Mais pouviez-vous peorer , répondit Mib 
Brîdget , que fl la cbofe eût été vériubk, 
je VOUA i*aurots confiée de préférence i 
Madame votre mère?... Je vous Tavoii 
itit 9 Adèle , ajoutai-je, que vo\ï% deviez 
regarder comme fufpeâe toute confideoce 
qu'on voua reconmanderoit de me ca« 
cher ; & avec un peu plus de rûfon , n'aa< 
riez-vous pas dft deviner que Mifs firidget . 
ne voulait que vous éprouver , & qu'elle 
conncrft trop combien vos devoirs envers 
moi font facrés^ pour voua propoièr ië« 
rieufement de vous y faire manquer? Ces 
réflexions fi amples ne fe font point pié* 
fentées à votre erprit. Pourquoi ? Parce 
que vous n'étiez occupée que du defir 
de ravoir ce fecret Important , parce que 
vous vous laiifez mattrifer par tine ar« 
dente curiofité ^ & que toute ps^on , 
lorfqu'on s'y livre , ôte le jugement , & 
rend aveugle. J'eFpece ^ ma cbeve amie^ 
que vous me pardonnerez ce détail fi lon^ 
& fi minucieux en apparence'; mats qui 
ne vous fera pas inutile, fi vous voulez 
réellement adopter ma méthode. Cette ma- 
uiere de donner des leçons eft la feule pro-^ 
Stable , & c^eft atofi que. |e ferai pafler 
mon élève p«r toutes ks épreuves qot 
pourront former fi>n caraâere , & forti- 
fier fes principes. Quand elle débutera 
dans le monde , elle connoftra parfaite* 
ment, par fa propre expérience , & fans 
40e ce foit aux dépens de fa réputarion 
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& de fon bonheur, tous tes inconvénients 
de la légèreté , de la précipitation , de 
l'indifcrétion, de la curioQté, de la foi« 
blefle , &c. ; elFe faura enfin combattre fes 
pafljons & en triompher. Théodore rece* 
vra la gaênie éducation. Il a fupporcé l'é* 
preuve que je viens de vous détaUlec 
mieux encore qu'Adèle; car il a ^té irré* 
prochaUe dans fon maintien , & n'a pas 
fait uue mine qui pût donner iieu de foup« 
çonner qu'il fdt dépofitaiFe d'un grand re« 
cret : mais il eft plus âgé que la four, 
d'un an ; & quand l'éducation eft vérita- 
blement bonne » une année de pl^is eft 
beaucoup. 



L E T T R E L. 

Madame dVJfalis à la Baronne. / 

J'ai aujourd'hui vingt-trois ans, ma chère 
tante, & je ne puis mieux célébrer le joue 
de ma najflance, qu'en m'entretenant avec 
vous; mais quand je penfe qu'il y a trois 
mortelles années que je fuis féparée de 
vous , & que je ferai encore privée du 
bonheur de vous voir au moins un an» 
mon cœur eft bien trifte... Du moins j'é* 
prouve une grande coiifoLition ; c'eft de 
iti'être conduite loin de vos yeux, com- 
me i'aurois pu le faire fi vous eufliez tour 
jours daigné me fervir de guide; d'avoir 
enfin fui^fi avec la plus fcrupuleufe ex^c^ 
Tmc ï. Q 
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tittide k plan que vous m^aviez tracé' 
& tous les canfeils que vous m^avez doo' 
nés dans vos Lettres , ces Lettres fi pré' 
cieures , où je trouve avec taât de détail 
tout ce qui peut me dédonmager de Té- 
loignement qui nous fépare. On ne vous 
dira Tûretnent point à votre retour , que 
votre fille a de> Ai coquetterie ; ce vice 
odieux pour lequel vous n'avez infpiré 
une fi jude & fi profonde averiion. Auiji 
n'ai-je tourné la tètt de perfonne , & je 
puis même me yanter qu^ii n*a jamais été 
poffible de dire qu'aucun homtne fût amou* 
reux de moi. Il e& vrai , comme vons me 
l'aviez recommandé, que j'ai conrervé ce 
xpaintien ilmple, naturel & tranauille que 
vous m'aviez donnée ; que je ne rais point 
de mines ;; que jp nt vas feule , c'eft à-dire ^ 
ians ma belle -m'ere*, que depuis deux 
ans ,'& pr^^fqii^ toij|o\irs ay^c M. d'Or- 
talis ; que je ne reçois du monde chez 
iïioi que de t'amiée paflfée ; que ma fo* 
ciété it'eft compofée que de gens raîfon* 
tables $ que je ne vais point au bal de 
l'Opéra; que je ne monte p<rfm i cheval; 
& qu'ainfi il ti^eft pas éconmnt que j'aie 
^ le bonheur d'obtenir une réputation fans 
tache. Je jouis bien de ce bonheur, &j*en 
fens trop tout le prix pour ne pas le coit« 
ftfver. 

Je n'ix toujours rien de fatisfairant à 
voiis dire de Madaméf de -Valeé. Madame 
ie LitnpuPS , aveoglée^i^ff eHeà tous éçards, 
cft perfuadée qu'elle âiîiis fon inan avec 
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paffion ; mais je n'en crois rfen« Elle t 
^éja une exceiïïve coquetterie; & quand 
elle n^eft pas fous les yeux de fa mere^ 
^i)e s'en vante; & elle a allez • peu d*eu 
prit & d^éiévadon pouf, penFer (jue cet 
aveu a beauc^a^ de gracet , & qu'il mou- 
tre une franchUe très-aimable. J'imagine, 
«la chère tante , que vojjs ne trouverez 
]^as cette efpece i'inginuHi de bien bon 
goût. Pour moi « elle me parott auflS ridi- 
cule qu'indécente* Au refte^elle s*e(lbiea 
corrigée de cet s|ir ^mpefé qu'elle avoic 
dans Jes commencements de Ton mariage. 
Vous n'avez jamais rien vu de plus fimiU 
lam : elle eft toujours en l'air, & la tête 
fur-tout eft dans un mouvement perpé« 
f ueh II me femble que ù J^étois coquette, 
je chercherois à plaire par ma converfatioa 
& par mes talents autant que par ma figure. 
IVlais Madame de Vaicé prend des moyens 
tout-à-fait diflTérents* Pour vous en donner 
une idée, je vais vous rendre compte d'un 
déjeûner qu*il y eut hier chez Madame 
de Limours* Il n'y avoit en femmes que 
Madame de Limours , Madame dp Vaicé, 
& Madame la Comtefle de Germeuil, 
jeune perfonne de mon âge, mariée de« 
puis quatre ans, qui n'eft ni jolie ni aU 
niable, mais qui a de l'élégance, aflez 
bonne grâce , & beaucoup d'étourderie 
& d'affeélation , & avec laquelle Mada- 
me de Valcé çfl: în{iméipent liée depuis 
iix mois. Le déjeûjîjep étoii médiôpreoient 
gai i torfque Mada»^ dp Limours reçut 
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tine lettre qui robîîgeoit de Tortir dans 
rindant.même. Elle nous quitta, en me 
dilant qu'elle me chargeoit d'être le cha- 
peron de fa fille. Un moment après Ton 
départ, on annonça le Chevalier de Creni 
& le Marquis de L. . • On dit que le 
premier ell amoureux de Madame de 
Valcé , & que le fécond a les mêraeô 
fcntiments pour Madame de Germeuil. 
J'étois placée entre ces deux Dames; &, 
dans le moment , je remarquai dans leur 
maintien, & (comme elles dirent) dans 
leur manière fVétre , un changement fur- 
prenant. Madame de Valcé devint tout- 
à-coup d'une tendrefle extrême pour moi. 
Elle m'embraflQJt, fe penchoit fans ceffe 
à mon oreille , pour me dire en fecret la 
ehofe la plus commune ; & puis enfuite 
elle faifoit des éclats de rire auffi forcés 
qu'immodérés : tout cela accompagné de 
tournoyements de têtes impoilibles à dé- 
peindre , mais dont je fouffrois extrême* 
ment; car, à toute minute, je me trou- 
vois fes plumes & fes nattes fur le vifage. 
Enfin , voyant que j'étois très - froide, & 
que je la fecondoîs mal, elle fe Ieva,aioG 
que Madame de Germeuil , & toutes deux 
fe promenèrent dans la chambre : elles fe 
tenoient de manière que leiirs bras étoient 
entrelacés autourde leurs tailles. Et après 
svoir marché ainfi nonchalamment un de- 
ini-quart d'heurt, elles furent enfemble 
is'afleoir fur un caribi$^, s'y placèrent en 
Qttitfadé^ '& n*y relterètat que le temps nir 
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eeflfaire pour nous laifler remarquer qu'eN 
les formoient dans cette pofition le plus 
joii tableau du monde. 

Enfin , je revins chez niôî fans pou- 
voir comprendre qu'on foit affez ftupidé 
pour avoir le projet &' refpérance de tour- 
ner les têtes avec de femblables moyens. 
J'aime bien mieux, l'efpece de coquetterie 
d'une Angloife que le Che^aliei: d'Herbaîti 
a connue dans fes voyages. Elle étoit fore 
belle; mais par un caprice af&z nouveau ^ 
elle dédaignoit une conquête qui n'étoit 
due qu'aux charmes de fa figure.. Lorf- 
qu'elle vouloit tourner la tite^ ^lle renon* 
çoit à toute parure , cachoit fes beaux che- 
veux & la moitié de fon vîfage fdus un grand 
chapeau ; & enveloppée d'un manteau , elle 
déroboit aux yeux la plus élégante taîHe 
du monde : mais elle déplôyoit toiis- les 
agréments de fon efprit ; & par les grâces 
fédnifantes d'une coiiverfation auffi pi- 
quante qu'intéreflahte , elle l'emportoit 
toujours fur fes rivales les plus jolies , les 
mieux coeffées & les mieux mifes. Auffi, 
avec de tels moyens, cette dangereufe co- 
quette , ajoute le Chevalier d'Herbain , n'a 
point fait naître de fàntaifies , & n'a ]Vr 
mais infpiré que de grandes paffiojas. A- 
dîeu, ma chère tante, je pars dans l'inG. 
tant pour Verfnilles : j'en reviendrai aprèij 
deiûain , & je vous écrirai encore en vous 
envoyant la petite caiflTe de mufique que 
vous m'avez demandée. . . On m'envoye 
chercher, on m'attend. Adieu, votre fille 
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vous embraflè auffi tendremeiit qu'elk 
vous aime. 
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La Ficomteffi à h Baronne^ 

j E fuis tous les jours plus contente de 
sia fituation 9 ma chère atnie ; c'eft-à* 
dire, de ma fille: car mon bonheur dépend 
dr fa conduite & de fatendreflfe pour mot* 
Je vous ai fait part de tous les petits fu« 
jets de métfonteiitemeot qu'elle m'a don^ 
nés dans les commencements de fon ma« 
riage; mais enfin ces léger» nuages fe dîf- 
fipent, & je commence à croire qu'en don* 
tant de fii fenfibîliré^, la mienne me rend 
fou vent injufle r elle aime Ton mari avec 
paffidn* En générai, tous les mouvements 
ée fon ame font violents; & quoiqu'il y 
ait plus de dangers pour de teh caraâc- 
res que pour les autres , vous conviendrez 
cepemiant q^ie ce font les feuls attachants» 
Je dois bien m'applaudirde lui avoir donné 
l'objet qu'elle avoit choifi* impétuenfe, 
franche & fenfible comme elle l'eif , corn- 
ment auroit-elte fupporté un engagement 
contraire à fon Inclfnation , elle qui ne 

Îieut foufffir l'ombre de la contrariété dans 
es chofes qui lui font les plus indiflffren* 
tes? Elle a de grands défauts, jeTavoue; 
mais ils tiennent prefque tous è fa viva- 
cité ^fiZM peu de diUimuIation dont elle 
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cA capable. Vous m'avez vue la Toup- 
çonner de fauflecé en quelques occafions : 
cette idée m'aiBigeait morteUement. Grâce 
au Ciel « j'en fuis bien défabufée. Comme 
elle le direlle-méme , ce qu'on feîoil ten^ 
d'attribuer à ranifiee, n'cft que de Tin- 
cdnféquence & de l'étoiîrderie : & voilà fes 
deux défauts dominasts. D'ailleurs « fon 
ame eft fufceptibk de tous les fentiments 
honnêtes y & veut s'y livrer. Elle a fait 
dioix d'une anrie,. & eilel'aime avec èx# 
ces : c'eft une jieuiie peribniie plus âgé« 
qu'elle de quel'ques années , ntaviée de- 
puis quatre ans, & également diftinguée 
par Ta nailTance , fa conduite ^ & l'exilbnce 
agréable qu'elle a dans la Tociété ; & je 
vois avec plaiOr ma fille fe livrer à ces 
tranfporrs . à cet enthoufjafme qu'infpitent 
à la jeunefle vive & fenCble les charmes 
d^uwe première amiTîé. Parions à préfcm 
d'un objet plus intéreflant pour vous ^ 
puifque vous devez Taiioprer un jour. 
Confiance n'aniAnce aucuns des agré« 
ments piquants defarœut; mais fa beauté 
régulière & touchante, fa douceur, fan 
ingénuité , la parfaite égalité de fon carac- 
tére, attirent déjà tous ïts cœurs vers elle: 
fa raifon efl fort au-deffus de l'âge de fepc 
ans. Senfible , mais timide & peu démonfi 
trative , toujours la même , toujours fé« 
rieufe , craintive & fouinife , malgré le» 
charmes de fa figure, elle parolt plus faite 
pour être aimée que pour plaire. Je crois 
que foB caraAere & le genre fou efprk 
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vous conviendront également , & que voiii 
trouverez en elle une f^nune fimple, rai* 
fonnable & réfléchie : ce qui me parott être 
Tobjet de tous nos vœux. Puifle-t-elle 
fatre fc bonheur de notre aimable Théo- 
dore, de cet en£int fi précieux & fi cberi 
& puiflions nous alors, réunies. Vune & 
Taucre , nous applaudir d jouir enreinble 
<le leur félicité commune ! Oh 1 ma cbere 
amie , que ces tempâ heureux font en- 
core éloignés!... En attendant, quels fa- 
crifices vous faites ! Je les admire , mais 
j*en gémis chaque jour davantage , & je 
n^ai, pour les fupporter, ni votre courage, 
ni votre entboufiafme ^ ni votre philofo* 
phie. Adieu , pardonnez -moi cette foi- 
btelTe, en fongeant au fentimenc fi tendre 
^ui la produit., 
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Riponfe de la Baronne. 

5 E vous félicite, ma chère amie, duboir- 
lieur dout vous jouiflez à préfenc. S(ire 
du cœur de votre fille, je penfe comme 
vous, que vous devez en effet fupporter 

6 tolérer fes défauts. Qu'elle vous aime, 
c'eftaflez. LMge & le temps, n'en doutez 
pas , réformeront infenfiblement fon ca- ' 
xaélere. Vous me dites^que déjà elle a fait 
choix d'une amie; permettez*nu)i de vous 
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coffiftoUniçiuer là-deflTus quelques réOexion» 
que j'ai faites autrefois dans le monde , lorf^ 
que j'étois obfervatrice & témoin desévé'^ 
nements de la fôciété. Cette partie de v<n 
tre Lettre me les f appelle, & peut-être n^ 
vous feront-elles pas inutiksX'eftenpro-^ 
diguant à des goûts paflagers & frivoles 
les noms facfés de confiance & d'amitié « 
qu'on eft parvenu à faire prefque douter 
de Texiftence du femimentqu'onathécon- 
nu. Cetti: fucceflioû rapide de mouvements 
vifs & tumultueux , épuife & defleche 1« 
cœur fans Favoir jamais pu remplir. L'în- 
conftaoce naît du befoin d'aimer : on veut 
s'attacher; on change, par )e defiroul'ef* 
poir de fe fixer enfin , & la vie fe paffe à 
chercher ce qu'on finit par croire une chi- 
mère, parce qu^op né Ta point trouvée 
Toutes, ces erreurs viennent des préjugés 
qu'on nous donne, & qui fe multiplient 
tous les jours. Un feu! fentîment bien vrai 
fuffiroit au cœur; & l'on hous perfuade 
que, pour être parfaitement heureux, il faut 
)es éprouver tous en même-temps. Comme 
pour rendre le bonheur une chofe moins 
commune , on établit des difi^érences qui 
n'exîflem point , on donne au même fen- 
timent une infinité de noms ; on le partage 
ainfi en pluâeurs branches , & l'on ^^ 
fure que la félicité parfaite confifle à trou" 
ver les objets qui doivent rempiiF-cette 
Jillc nombreufe. Je vais vous en fairel* 
calcul fuivant les idées reçues* Cne jeune- 
femme instruite de cette manière , fi eUif 
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n'aime potnt Ton mari , fait iin'il kif ftm 
. de l'amour, & elle cherche un amant. Elfe 
fait de même qu^elle doit avoir de la ten- 
drefle pour Tes parems : ce qui forme un 
fentiment à part, qui n'a rien de commun 
avec l*amitié« Elle leur rend des /bint ^levir 
fait des vifites ; voilà cette efpecc de fenti- 
ment établi , et tout ce qu'il exige. Elle 
ftdes frères, des fceurs : antres fentîments 
auxquels elle applique des noms particu- 
liers. Tout cela ne (uffit pas : elle a befoin 
d^une amie ; la Tympathie vient à Ton fe- 
<!ours , & tut découvre au bout de ibcmois 
Folijet digne de pofTéâer toute fa cosfian* 
ce. Outre cela , il faut encore ce qu'on ap« 
pelle des amis; car il eft néceflaire de pou- 
voir dire, tnon amie intime Se mes amis; 
ce qui cft fort différent. Ces amis ont pour 
leur partage les demi-confidences , les fe- 
crets du moment, & font toujours fur la 
petite lifte. D'ailleurs, s'ils font malades, 
on court s'enfermer avec tvan ^^ les gar- 
de , on les Ibigne , on Tes voit tous les jours. 
Us doivent frtreau nombre de cinq ou lix, 
ont tous le même rairg & les mêmes privi- 
lèges , & ne font fubordonnés qn'à Tarnie 
intime. Voi4i donc déjà, fîiM compter les 
fentiments de ta nature & l'amt>&r, deux 
a^eces d'araitfé très-Kliferefites. Pour Ta- 
mie intime, c'eft une paflion qui doit du* 
rer toute la vie. On a Ton portrait , de fes 
cheveux; l'on a toujours deux ou trois fc- 
crets à lui dire ft l'oreille quand on la ren« 
contre , ne reitt-o& perdue de vue qt^ de* 
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puis on quart- d'heure; & Ton n'eft jamais 
prié ù Touper qu'avec elle : au -Heu que 
pour Uî ams^ on n'éprouve qu'un fenti- 
ment tendre 9 mais tranquille, fondé fut 
Viftimed la convenance, & qui a'a rien 
de violent. Si l'on efl doué d'un peu de 
ifélicatefie , i^ y a encore un cinquième Ten^ 
timent qu'on appelle Atrintérét. Ilroube 
fur une douzaine de perfonne de ta fo* 
ciété générale , qu'on choifit commune- 
mem parmi celles qni ont le plus- de con- 
(idération par leur rang ou parleur fortoM. 
Cefenthnent exige dans l'abfence une Let* 
tre tous les mois* Dans les malfdies , oa 
eft obligé d'envoyer favoif des nou^Ut^s 
trors ou quatre fois par jonr; & dans les 
cas de mort, on doit s'abdfenir des Spec* 
tacles au moins fe reftede la femaine. Tou-* 
tes ces chofes font marquées d^n ne ma- 
nière (Iprécife, & fui vies fi exa<Aeurent, 
qu'il eft atfé de voir qu'elles ont été ap« 
prifes par cœur dès l'enfance, & que l'é* 
ducation & l'exemple ks ont gravées de 
bonne heure dans la tête. N'eft^il pas aufl! 
plaifant que ridicule , qu'une jeune per* 
foBne qui trouve fi naturellement dans Va 
famille les obfets qui doivetit remplir fon 
cœur , attle former au-cte1iiors & parmi Ms 
énangers ,cesn<œuds frivotes^ qi]>i,<iâfiâ l'ac** 
tacher, l'éloignerom 'infepfîblement pour 
jamais de tout ce qu'elle doit aimer?. . • 
Croyez- moi , ce n'eft point une amie qu'on 
cliercbe à dix- huit ans ; ce n'îeft point mi 
guide 9 un coirfWl qw^o» defire , jwrfqu'on 
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Je trouva dans Ta mère, dans Ton mari, & 
qu*on néglige Tune &rauire. OnneToupe 
d^abord qu'à former une liaifon brillance : 
c*eft toujours pour la perfonne qu'on crok 
de meilleur air & le plus à la mode , que 
la fympathie Te déclare. D'ailleurs , on veut 
aufli une confidente complaifante & facile; 
& prefque toujours l'intimité de deux jeu- 
nes perfonnes peut faire fonpçonner entre 
cHes quelque intrigue imprudente ou dan» 
gereufe. On commence par dire des fe- 
crets innocents; peu à peu les têtes s'é- 
chaufiènt: pour remplir l'engagement d'une 
confiance entière , on rend un compte pins 
détaillé qu'exaâ de tous Tes feotiments; 
on difierte, on parle fur-tout de l'amour, 
on s'en communique mutuellement une 
idée faufle & exagérée; enfuice on fe vante 
de fes conquêtes , des pafRons qu'on inf* 
pire. Dans ces petites hiftoires , l'amour- 
propre altère prefque toujours les faits, 
.& déguife fouvent la vérité. On prend le 
goût de l'intrigue , l'habitude du menfon- 
ge, & l'on s'accoutume à la faufieté, eu 
prodiguant à cette amie, qu'on n'aime que 
pour être écoutée , tous les témoignages 
de la tendrefle la plus vive & la plus par- 
^fionnée. Voilà ce que j'ai obfervé, voilà 
ce qu'il faudrpit faire remarquer aux jeu- 
nes perfonnes v^n caufant,enpiaifantaDt, 
& en tâchant oe jetter du ridicule fur des 
chofes qui en font fî fufceptibles. Adieu, 
ma chère amie; l'on m'apporte une Lettre 
de vous, & de ceUiB manière je termiae 
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la mienne fans regret , puirque ce ne (tra 
pas pour vous quitter^ 



LETTRE LIIL 

Répofifi de la même à la mime. 

l^uELi^E attention il faut avoir avec 
les enfants jufques dans les plus petites 
chofes I • . •- Adèle e(l naturellement vraie ; 
réducation n'a fait que tortifier cette vertu 
en elle. Jamais elle n'aura recours au plus 
léger déguifement pour tâcher de s'excufer 
d'une faute; Ôc cependant je me fuis ap- 
perçue que, depuis quelques jours, elle 
inentoit de gaieté de coeur & pour s'amu- 
fer. Voici comment. Dainville^la femaiue 
paiTée, a fait un rêve très-plaifant qu'il 
a conté, & dont on a beaucoup rî. Le 
lendemain Adèle a rêvé aufll, & m'a fait 
part de fon rêve , auquel j'ai donné peu 
d'attention. Deux jours après, autre lon- 
ge : & enfin aujourd'hui elle m'en a cohté 
un fi joli, que j'ai vu clairement qu'elle 
l'avoit compofé à loifir. Elle en eft con« 
.venue , en avouant auffi que tous les autres 
étoient pareillement de fon invention. Je 
n'ai pas eu de peine à lui faire compren- 
dre .que s'il eft affreux de mentir pour fon 
intérêt,. il eft encore plus inexcufable de 
.mentir fans motif. Je vous ai fait connot* 
tre, ai -je ajouté , combien le menfonge 
eft un. vice odieux & bas. Vous favea: à 
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quel point un menteur eft digne de rat- 
pris. Je dois vou& apprendre encore qu'il 
ne peut jamais être véritablement aima« 
ble. Il y a beaucoup de gens qui Te plaî- 
fent à comporer des hiAoms , qu'ils don- 
nent pour vraies fans fcrupule , parce qu'el* 
les ne font tort à perfonne. Ils n^ontd'au- 
tre projet, en exagérant & en mentant, 
qu9 cehii d'amufer & de fe rendre agréa- 
bles à la Tociéié : maïs ils manquent abfo* 
lument leur but, & reulemenfcboififlênc , 
pour fe déshonorer, la manière la ptusAi" 
vole & la plus abfurde. Un homme qtri 
ment ainfi pour Toff plaifir, n'eft cru uir. 
rien. Ses rédt^, quelque agréables qu'ils 
puiflènt être, n'intéreflenc jamais, parce 
qu'ils ne peuvent infpirer ni cnriofité, ni 
confiance, & il eft à peine écouté ; tan- 
dis qu*ttne perfonne bien vraie , en Tuppo* 
fant même qu'elle vfttit point d'efprit, fi 
elle a une chofe extraordinaire à conter « 
eft toujours fûre de captiver Tattention, 
& d'être écoutée avec plaifir. Outre Tef- 
time qu'elle mérite , l'idée qu'on doit croire 
tout ce qu'elle dit , rend Ta convcrfation 
întéreflTante , & fa fociété pleine d'agré- 
B>ents; fi n'eût -elle enfin que. cette pré- 
cieufe vertu , elle ferofc aimable & recher- 
chée. Après ces réflexions, j'ai prié Adèle 
de ne plus conter fes rêves à l'avenir. 

Je viens de recevoir une Lettre de Ma- 
dame d'Oftalis, qui ne me parle que de no- 
tre charmante Conftance. Elle me dit que 
je It trouv^> embellia à un point fupre- 
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nant , ,& qu'elle eft véritablement iolîe com- 
me un Ange. J'en fuis nrefque fâchée, La 
laideur révoltante eft (ans doute un mal« 
heur très- réel ; mats une beauté parfaite 
eft un don de la nature, toujours dange- 
reux , 'à fouvent nuifible & firnefte. Une 
belle perfonne, en attirant tous Tes re« 
gards , n'en efl jugée qu'avec plus de 
icîvérité, même fans que la jaloufie s'en 
mêle. La curiolité qui nous eft naturelle , 
cherche à pénétrer fi .cet objet , dont leô 
charmes nous intéreHènt , pofTede encore 
les autres qualités que nous lui defire- 
Tîons. Une ame honnête & douce éprou- 
vera ce fentîment. La vue decequiplaft, 
infpire Tenvîe de le connottre davantage. 
Ce tBouveroent délrntérefllé ne caufe point 
de défîance. On ne réfléchit pas que la 
haine & l'amour s'a^eaglenc ; que Tindif- 
férence n'ejianiine Tien , & que la bien- 
vôillance eft feule clairvoyante & jufte ; & 
▼oîlà le fentiment général. C'eft ainfi qu'un 
avantage ,^ fi précieux en apparence, n'eft 
en effet qu'un danger de plus» Telle eft 
à«peu-près, dans un autre genre, la fitu»- 
tion d'un homme médiocre, élevé à d'é- 
ctatatits emplois. Tous les yeux fixés fur 
lâi , découvrent facilement jofqu'à fes moin*- 
dres défauts. Peadaiu que la flatterie l'en- 
cenfe , la haine le noircit , la calomnie )e 
déshonore, & la vérité même le démaf- 
que & l'accufe. Toutes fes fautes font ob- 
fervées, comptées, exagérées. Otez-luî 
te titre bfillancqiû le décore & Texpcfe, 
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la moitié de Tes ridicules fera i^orëei 
perronne ne fe donnera la peine nécellaire 
pour dévoiler Tes vices ; ils refteronc fe- 
crets au fond de Ton ame , & Ton ne por- 
tera point le jour fur les adlions qu'U 
veut cacher* 

Il eft rare qu'une femme parfaitement 
belle foit aimable. Elle croie communé- 
ment que la nature a tout fait pour elle, 
qu*il lui fuffit de fe montrer pour enchan- 
ter & pour féduire* & que ce moyen les 
vaut tous. Voilà les idées qu'elle apporte 
dans la fociécé. Aullt tous fes fuccès fe 
bornent A la frivole admiration qu'excite 
fa première vue. Ce mouvement paflTager, 
en fe diflSpant, m laifle auprès lui que 
l'ennui, l'inApidité , & même le dégoût. 
Près d'elle , l'efprit eft oifif , le cœur eft 
froid ; & c'eft une remarque très-vraie , 
que les paffions les phj» vives ne font pas 
înfpirées par les plus belles perfonties. 

Un extérieur, qui n'offre rien de cbo- 
4]uani , une phyfionomie caraéïérifée , d'une 
expreflSon intéreflante ou fpirituelle , voilà 
les avantages defirables. Ajoutez à ce 
portrait y des grâces fimples & naïves, de 
la douceur, de refprit fans affeéiationi 
& vous verrez fi la beauté feule pourra 
lui difputerle prix. Ainfi, ma chère amie, 
redoublez donc voa foin» pour Conftan« 
ce; perfuadez-lui bien que, dans la focié- 
té , la beauté ne peut fuppléer aux autres 
Agréments , qu'elle expofe à toutes les noir- 
ceurs de l'envie des femmes & de la Ëik- 
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tuité deè hommes, qu'en attirant Tatten- 
tîon générale , elle ne iert Couvent qu'à 
faire obferver des défauts & des foiblefles 
qu'on ne remarqiieroic pas Tans elle; mais 
que c'ed elle auffi qui rend la modedie 
plus intéreflante , & qoi donne à la vertu 
l'éclat le plus brillant. Ne cherchez point 
à lui diflimuler qu*elle eft belle ; c'eft une 
jchofe jmpofBble à cacher :tlites-le-lui fim- 
plement, froidement, fans paroltre atta- 
cher de prix à cet avantage : en mëme« 
temps , répétez -lui que fi elle conferve 
fa figure jufqu'à vingt-cinq ans , ce qui 
eft fort incertain , elle fe verra fucccffivé* 
ment préférer dans cet efpace, cent fem- 
mes qui n'auront nt fa régularité ^ ni fa 
beauté , mais que la mode & la fantaifie 
feront trouver chartnantes. N'avons-nous 
pas vu Madame de Gerville pafier un ma* 
ment pouf la plus jolie perfonne de Paris, 
malgré la chanfon qui critrquoit fi cruel- 
lement , mais fi jufiement fa taille , fes 
dents, fon teint, fa bouche & fon nez? 
Comme nulle figure n'efi abfolument par- 
faite , en ne cachant point à votre fille 
qu'elle eft belle, dites-lulauflt naturellement 
les défauts qui peuvent fe trouver dans fa ; 
perfonne, afin qu'elle ne fe croye pas un 
chef d'œuvre de la nature, & qu'elle s'ac- 
coutume à s'entendre critiquar à cet égard, 
fans éprouver du dépit ou du chagrin ; & 
pour cela, faites-lui remarque^" fes petites 
imperfeftions , non avec l'air d'en être af- 
fligée 9 mais avec le ton qu'on prend en 
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partant de chofes indifférentes. Adèle èft 
véritablement jolie : elle le fait , & n*y penFe 
jamais. J'ai donné un grand dtner , il | 
a quelques jours. J'avois rafiemblé prêt- 
que cous mes vaimis ; TaOemblée étoit 
fort brillante, Adèle très-bien mife, àifiïb 

{pliérement en beauté. Toute la compagoic 
e récria fur Ta figure , & chacun répéta 
qu'on n*avoit jamais rien vu de fi char- 
maut & de fi agréable» Le foîr , quand 
nous fûmes en famille, Mifs Bridgec me 
demanda le nom d'un grand liomme qui 
s'étoic mis i table à côté de moi , & dont 
là converfation avçit paru m'intérefler. Je 
répondis qu'il ^'appelloit M. de l'Orme, 

Î[u11 avoit beaucoup voyagé , qu'il étoit 
brt înftruit & très-aimable. Mais un pea 
cauflique, répondit Mifs Bridget, &ii m'efi 
arrivé avec lui^ pourfoivitelle , une petite 
aventure alTez drôle, & que je conterai 
fans crainte devant Mademoifelle Adèle, 
parce que je fuis bien fûre qu'elle en rira 
toute la première. Je parie , interrompit 
M. d'Almane , que vous lui aurez entenda 
dire qu'il ne trouvoit point Adèle jolie? 
Oh! cela, reprit Mifs Bndgec, nevaudroit 
pas la peine d'être conté : car enfin cha- 
cun a fon goût ; & quand Mademoifelle 
feroit belle comme le jour, elle ne pou^ 
roit pas Plaire à tout le monde : mais c'eft 
que M. de l'Orme m'a choifie pour con- 
fidente à ce fujet; ce qui efl aflez fingff- 
lier. Voici comment : il a cru que j'étois 
une Dame des environ^; & une demi-heure 
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avant le dtiier, jpendant que tout le momie 
écoit dans le falinn , je me proraenois 
far la terraffc. Il cft venu m*y joindre; 
& pour entrer en converfation , je lui ai 
demandé coarment il trouvoit que Made- 
iBoireHe Adèle éxpliquoit les tapiSeriet» 
hiftofiqpes. A merveille, at-ii répondu^ 
& ce que j'ai fur- tout admiré, c'eft qu'elle 
les explique fans pédanterie, & n'en parle 
que Icn^r^u'on laqueftionne. Elle fera .bien 
de con^rver cette fimplicité & cette mo- 
cteftie; car fans ces deux qualités, toute 
rinftruétion du monde, loto d'être agréa- 
Me aux autres ^ ne fert qu'à rendre ceittt 
•qui la pofTede , importun , ennuyeux & 
nième ridicule. Voilà, continua-t-ii , ce 
que j^aurois defiré qu'on eût loué dans 
cette jeune perfbnne, au lieu des'extafier, 
comme on fait, fur fa figuie qui eft infinK 
aent médiocre. En effet, ai'jedit, on loi 
•donne là des louanges bteni frivoles ; il eft 
vrai qu^eHe eft jolie , mais» • • jolie I a*t-ri 
interrompu , voilà ce que je ne trouve 
point du tout : eUe a une^petite figure fans 
aucune régularité , un mmois de fantaiiie 
extrêmement commun; & je vous aflbre 
que fa plupart des perfonne qui difent 
là-dedans qu'elle eft charmante, n'en pen^ 
fentpas un mot. Cettefotteflatterie m'in- 
digne , je vous Tavoue, & je voudroisque 
cette enfant qui m'intéreife réellement par 
ÎQXi éducation , je voudrois qu^elk pût fa«> 
voir combien tous ces compliments font 
faux & même injurieux pour i'objet au- 
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quel ils s'adreflent ; car on né les fak 
qu'en fuppôfant une perronne aflfez (lupide 
& aflez vaine pour les prendre au pied de 
la lettre, & pour en être enchantée. Ce 
dircours, continua Mifs Bridger, me pa- 
rut denrèsbon fens , & j'auroîs fort de- 
firé prolonger cet enXKtien , lorfque Ma- 
demcMPelle Àdele vint me trouver pour me 
dire qu'on aiioît fe mettre à table. A la 
manière dont elle me parla, M. de rOrme 
vit bien que j'étois une perlbnne du châ- 
teau , & Mademoifelle Adèle peut fe rap- 
peiier qu'il parut très-embarraiTé:, & que 
je lui parlai bas, parce qu'il me pria de 
ne point le compromettre : ce que je lui 
prorais. Ainfi, interrompit Adèle en rou- 
giflant un peu , il a cru que fi j'apprenoîs 
qu'il m'a trouvée laide ^]t ferois au dé- 
fefpoir; je vowdrois bien qu'il fût défa- 
bufé d!une idée femblabfe... Bllé a raifoa, 
ajoutai-je ; mais comment faire ? il ne re* 
viendra plu» ici , & il part dans deux jours. 
Il faut, dît M. d'Alroane, que Mifs Brid* 

Set lui écrive; ^ comme c^efl: un homme 
e mérite, & qui d'ailleurs a 50 ans , Adèle, 
fi fa mère le permet^ pourroit ajouter quel- 
.ques lignes dans la lettre de Mifs Bridget. 
J'approuvai fort cette idée. Adèle eut 
quelque peine à fe décider, parla crainte 
de faire quelques fautes d'orthographe : 
mais enfin Mifs Bridget la détei-mina , & 
lorfque cette dernière eut écrit une lettre 
par laquelle elle apprenoit à M. de FOr« 
me qu'elle avoit trouvé fes réfiesàons fi 
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fcnfées, qu'elle ti*avoit pu fe défendre d'ea 
iPaire part à fa jeune amie , Adèle s'enfer- 
ma dans un cabinet pourécrire Tes quatre 
lignes : elle y refta fort iong-terops, eu 
fortit extrêmement rauge , & nous donna 
tin billet écrit à main pofée^ parfaitemenc 
Mxtïty & conçu dans ces termes. 

5, Oui , Monfieur , je ne fuis ni fur- 
3, prife ni fâchée que vous m'ayez trou- 
,, vée fi laide : cela eft tout fimple ; & 
3, lorfqu'on me dit que je fuis jolie , je 
,9 me doute fouvent qu'on fe moque de 
9, moi , & j'ajme bien mieux être louée 
„ fur le peu que je fais & fur mon ca- 
„ raélere , parce que ces louanges-li font 
,9 pour Maman comme pour moi. Je vous 
,9 prie, Monfieur, de ne me pas croire 
5, une jeune perfonne abfurde & frivole» 
9, Avec la mère que j'ai , je ne ferai ja** 
5, mais ni l'ui? ni l'autre ". 

J'approuvai fort ce billet: noua le don- 
nâmes fur le champ à un poftillon , avec 
ordre de le porter à M. de l'Orme, qui 
devoit pafler encore trois jours chez un 
de nos voifins qui n'ell qu'à deux lieues 
d'ici. Adèle vit monter le poftillon à che- 
val», qui revint à neuf heures avec les 
réponfes de M. de l'Orme. Voici celle qui 
fi'adreflbit à Adeleé 

Mademoiselle^ 



,» Je ne puis croire que Madame d^ 
^ Bridge$ .SQ\x% ait dit que Je vou^ trou* 
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^ vois laide; je ne me Tuis certttnement 
„ point fervi de cette expreffion : |e hais 
^, trop Texagératioa pour remployer ja- 
,, mais , fuf -tout quand elle eft dérobli- 
,, géante & aialhoiiiiéte« je conçois mé- 
^ me qu*on puifle trouver vatre figure 
„ très -agréable; car tes opinions & les 
,, goûts n*ont rien de fixe & d'arrêté re- 
,, iativement à la beauté ou à la laideur : 
,, chacun en juge diverfement , & très- 
,, fouvent le viFage le plus médiocre eft 
,, préféré au plus parfait. Voilà pourquoi 
,, ceUes qui veulent plaire univerfelle- 
,, ment par ce petit moyen, font en effet 
,, auffi abfurdei qvuàfrmleSé^ Maïs vous, 
„ Mademoifetle , vous n'aurez cenaine* 
„ ment pas cette plate & ridicule préten- 
„ tion : c*eft par ies charmes de votre 
„ ^araâere, par votre douceur, votre éga- 
„ lité , votre efprit & vos talents , que 
„ vous defirerez plaire; & fi vous profi- 
„ tez de l'éducation que vous recevez , 
„ vous aurez dans la fociété le rang le 
„ plus diftingué comme le plus agréable. 
,) Alors, quand te hafard, dans huit ou 
„ dix ans, me procurera l'honneur de 
„ vous rencontrer , ce fera avec un grand 
,, plaifir que je verrai ma prédiâion ac- 
5, compile ". 

Adèle parut afiez contente de cette let- 
tre : elle dit même qn'eHe la conferveroic 
& la liroit de temps en temps. Elle ajouta 
ijue ce M. de TOrfiïe n'étoit pas d'une poii' 
^e bien parfaite ; mai» qu'il avoit beau^ 
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teoup de raifon -& de bon ft^ns. Vous ne 
{auriez croire, ma chère amie, combien 
cette manière de donner des leçons efl; 
amufante. Au -lieu de ces froids fermons 
fi ennuyeu:^^ à répéter & à en4;endre,&qui 
fatiguent également les initituteurs & les 
éleJtres, nous avons le plaîflr d'inventer 
de jolis plaivs, que nous mettons en ac- 
tion^ & de faire jouer les principaux ac- 
teurs^ fans qu^Is nient la peine d'apprendre 
leurs r6ies ; & )e vous aflfure que ces petites 
ComédJe& qui durent fou vent dix ou douze 
leurs, ont pour nous un iiuérêt, & nous 
jprocurent mi plailir dont vous ne potivez 
vous faire une idée. 



LETTRE LIV. 

Le Ci^mte de Rpfeville au Baren. 

3^Ai ï vous mander un événement fi ex« 
tfaordiaaire, mon cher Baron, que je ne 
Teux pas perdre un moment à vouseninf-* 
Huire , d'aiatant plus que M. d'Aimeri efl: 
le héros principal de cette hifloire fingu* 
liere. Les fentiments que vous avez pour 
kiî , fuiSroient pour m'infpirer en fa faveur 
le plus vif intérêt \ mais d'aiikurs fon mérite 
& l'excès de fon malheur lui ont acquis pour 
jamais toute mon amltié« Je conçois quelle 
doit ôrre votre curiosité.; je vais la fatif- 
faire* M. d^Aîmeri eft arrivé ici , ily a envi- 
xonfatiitou djx jours. D'après tout ce qua 
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vous tn^aviez écrit à Ton fujet, j'avois en* 
gagé un de mes amis à le loger» & leibir 
même je fus le voir. Une légère indîrpofi* 
tion Itii fie garder là chambre quelques 
jours 9 au bout defquels il parcourut te 
ville , & vit ce qu'elle oifre de plus eu- 
sieux. On lui vanta la maifon de M. d'An- 
glures (cet homme fingulier & bienfailant 
dont je vous ai déjà parlé ) ; il me témoi* 
gna le defir d'y aller ; & comme je fuis 
prérentement fort lié avec M*d'Anglures, 
je promis à M, d'Aimeri de l'y mener. Le 
lendemain , en effet , nous partîmes aufli- 
xài après le dtaer, M. d^Âimeri^ le jeune 
Charles &'moi, dans la même voiture. £a 
arrivant, on nous dit que M. d'Anglures 
étoit fort! pour Te promener dans la caip- 
pagne , mais que fûrement il ren^eroit 
bientôt, & Ton nous ouvrit tous les ap- 
partements. Au bout d'une demi -heure, 
voyant que M. d'Aimeri ne pouvoit s'ar- 
racher du cabinet d'Hidoire naturelle, je 
lui offris de conduire fou petit-fils dans les 
jardins qui méritent d'être vus , & dont 
je vous ferai la defcription dans ma pre* 
miere lettre. A peine étions -nous fortis 
de la maifon , qu'un domeftique vint nous 
dire -que M. d'Anglures revenoit de fa 
promenade & mecherchoit. Au même mo- 
ment , il parut au bout d'une allée , & nous 
le joignîmes. Aufli-tôt qu'il- eut jette les 
yeux fur le jeune Charles, je remarquai 
fur fon vifage une altération finguliere : il 
le regardoit d'qu air étonné^ attendri; &. 

après 
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«près un moment de filence , il s^écrîar 
Grand Dieu ! quelle reflemblance!. •• & 
détournant la tête , il efluya Tes yeux rem- 
plis de larmes. EDfuite fe rapprochant dé 
Charles, & le prenant par la main : Par- 
donnez , lui dit-il , ma curiofité ; mais« • • 
Quel âge avez-vous?; .. Quinze ans & 
demi, répondit Charles... O Ciel ! reprit 
M. d'Auglures , jufqu*au fon de fa voix !... 
Ah! Monûêur, continuat-il, en m^adref- 
faut la parole, quel «ft c^ jeune homme, 
quel, eft Ton nom K • • — Le Chevalier de 
Valmont. . • A peine eus-je prononcé ces 
mots, queM. d^Anglures, faififlant Char- 
les dans Tes bras, le ferra contre fon fein, 
avec un tranfport qui m'auroit dans l'inf- 
tant fait deviner la vérité , fi feufle été 
mieux înftruk de Thiftoire de M. d'Aimeri; 
mais n'en fâchant aucun détaii , je con« 
templois cette fcene avec une furprife inex- 
pTÎmable , lorfque M. d'Anglures fe re- 
tournant vers moi : Vous faurez aujour- 
d'hui même , me dit-il , le motif de l'étac 
où vous me voyez, vous me connottrez^ 
vous mè plaindrez, j'en fuis fur. • . Mais 
avec qui cet aimable enfiint voyage-t-il ? 
eft ce avec un Gouverneur? Non, répoti- 
dis-je , avec fon grand-pere... Son grand* 
pare , reprit M. d'Anglures , d*un air éga- 
ré? — Oui, M. d'Aimeri. .. Que dites- 
vous, interromt)it il encore, M. d'Aimeri 
efl: ici , il eft dans ma roaifoni . • . il* pro- 
nonça ces paroles d*une voix fi forte , & 
eà même-temps fi tremblante, une colère 
Tome l. P 



S38 Lettres 

fi vive Te peignit dans fes yeux encore 
remplis de pleurs , que je compris facile* 
snenf que s'il voyoic en Charles un objet 
intéreflant & cher, il retrou voit dans M. 
d'Aimeri un ennemi détefté. J'ePpere, lui 
dis-|e, que vou& connoiflez cous les droits 
de rfaorpitaliré , & que vous ne Cerez ries 
qui ne juftifie la haute idée que j*aî de 
votre fagefle & de votre vertu. Ah ! ii 
vous Taviez , s'écriat-îl.«.. Il s'arrêta» 
parut rêver un moment; & tournant les 
yeux fur le Chevalier de !^alfflont , Ta co- 
lère , loin de fe diifiper , Tembla fe rani* 
mer encore; & Charles, jiXfqu'alors immo« 
biled'éconnement, rompant ^fin le fileo* 
ce : Mais, MonGeur, lui dit-il, connoif- 
fez-vou8 mon grand-pere ? aunez-vous à 
vous plaindre de lui ? Dans ce cas , je Tuis 
prêt à vous offrhr pour lui toutes les fa- 
tisfaftions que vous pouvez defirer. • • — 
Généreux enfant , imerromfrit M. d^n- 
|B:lures , en remt>raflant. • • -^ £ncore une 
fois, reprit Cfaailes , connotflez-v^os mon 
grand*pere? . • . M. d'Anglin-es héfita un 
jnoment i répondre ; enruite prenant un 
air plus doux & plus calme : Il ne me con- 
nolc pas , dk-il , vous devez 4e favoir. Par 
un hafard fiogoiier, fôn non me rappelle 
fie douloureux év^nements^ je deflre mê« 
3ne le voir un inthmt ; attendez-nous dans 
^e jardin. . . Non , non, interrompit vive- 
ment Charles , vous ne le verrez qu'en 
xna pféfence. . • -»- Jeune homme, reprit 
M. d'Anglures^ avec un peu de févérité^ 
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le ptrdonne Toutragean^e défiance qM 
vous me montrez , à la cauCe rerpeâable 
qui vous rinfpire 4 mais fongez que je 
çonfeus â prendre le Comte de Rofeville 
pour témoin de cet entretien : fongez que 
je ftiis cbez moi; & que quand il feroic 
•vrai que votte père f&t mon ennemi , il 
fer oit ici dans un aPyle facré. M. d'An- 
Slures a raifon , ajoutai-je , & croyez que 
M. d^Aimeri lui-même biâmeroit beaucoup 
Je mot qui vient de vous échapper: reftes 
donc id ^ ians un quart-d'beure nous re- 
tiendrons vous rejoindre. A ces mots^ 
J10US nous éloignâmes dii feune Charles^ 
^]ue nous ne laiflâmes pas entièrement 
exempts d'inquiétudes. Pour moi , fur* 
pris 9 confondu de tout ce que je venois 
d'entendre , j^attendois avec quelque crainte 
& uiie extrême curiofité, le dénouement 
de cette aventure extraordinaire , & je 
n'ofois queftionner M. d^Anslures , qui 
sne dit en entrant dans la mailon : Allez» 
mon cher Comte, retrouver M. d'Aimeri; 
je vous demande votre parole , de ne lui 
rien dire de tout ce que vous avez vu* 
Je vous la donne r^ondis-je. £h bien^ 
reprit-il, attendez que je vous-envoye cher- 
.cher, £n difant ces paroles^ il me quitta 
faus me laifler le temps de lui répondre. 
Je trouvai encore M. d'Aimeri dans la 
galerie d'hiftoire naturelle , & il étoit fi 
profondément occupé , qu'il ne s'apper- 
çut même pas que je re venois faus fon 
petic-iîls. Au bout djs dix minutes, un va* 

Pij 
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Jet- de -chambre vint nous avertir que M. 
d*Anglures nous attcndoit dans fon cabi« 
lier. Cette invitation me caura un trouble 
que M. d'Aimcri, toujours en diftradtion , 
ne pouvoit remarquer/ Je le pris fous le 
bras, & nous fuivlmes le valet -de-cham- 
bre , qui , après nous avoir fait traverfer 
plufieurs appartements , nous montra une 
porte, nous en donna la clef, & s'en allai 
A rinftant même , j'ouvris cette porte royf- 
tdrieuie , & je paflai le pwmier. Je croyois 
counottre toute la maifon que j ftvois par- 
courue cent fois , & je vis avec forprife 
nue ce cabinet , aufli fingulier que magni- 
fique, m*étoit abfolument inconnu. Les 
murs & le plancher en font revêtus d'un 
marbre blanc d'un éclat éblouiflant; & 
dans le fond, vis-à-vis de la porte , qua- 
tre fuperbes colonnes de porphyre fou- 
tiennent un élégant baldaquin de drapd'ar- 
'cent , orné de franges brillantes , auquel 
font attachés des rideaux de gaze, qut« 
tirés alors entièrement , nous câchoîent 
l'intérieur du pavillon : mais au moment 
où M. d'Aimeri parut dansle cabinet, ces 
rideaux s'ouvrirent tout-i-coup , & nous 
découvrîmes M. d'Anglures , qui , s*a- 
dreflant à M. d'Aimeri , lui dit d'one 
voix terrible : Levé les yeux , barbare , 
& contemple ton ouvrage ! • • • M. d'Ai* 
merîtreflaille, & porte Tes regards fur le 
touchant obfet qui devoit r'ouvrir toutes 
les plaies de fon cœur.* .11 voit fur ua 
pifdeftal uae ftatue de marbre blaoc, re« 
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préfôntant la fidélité éplorée. Cette flgare 
menait d'une main une tongue chevelure 
blonde ; & de l'autre , preflbit contre 
ion cœur une lettre à moitié ployée, donc 
on ne pouvoit lira^que ce (eul nom trac4 
eu groffes lettres d'or : Cicile. A cettç 
vue 9 votre malheureus ami , glacé d'^- 
tonnement &. pénétré de douleur, refte 
un inftant immobile. Enfuite, jettant un 
œil égaré fur M. d'Anglures , il frémit , 
il chancelle; & s'app.uyant contre une co^ 
lonne s Quoj, dit-îl , le .Chevalier de Mur» 
yille ! • • • Oui , lui-même ^ interrompit M^ 
d'Anglures. Oui, je fuis cet infortuné, «f 
le Chevalier de Murville , ton plus- im* 
placable ennemi... O ma fille! ••« s'éf^ 
cria M. d'Aimeri! Il n'en put dire davan- 
tage; fes fanplots lui coupèrent la parole^ 
Cruel y reprit M. d'Anglures , de quel 
bonhjeur ton exécrable ambition m'a privé! 
Il eft jufte qu'enfin cette ambition ferve 
aujourd'hui à redoubler ta coufufion& tes 
remords. Songe à la fortune que je pof- 
fede, à ces richeSes que je roéprife , & 
dont je ne pouvois fentir le prix qu'en lés ' 
partageant avec l'objet que j'adorois , cette 
innocenie viâime de ta barbarie , aufli fen- 
fible, hélas! que malheureufe; car fi ta 
l'ignore , apprends que j'étois aimé ! . . • 
Oui 9 barbare! Cécile m'aimoit; & mal- 
gré ton atroce cruauté , c'eft elle qui 
m'ordonna de refpeéler ta vie ; ceft elle 
feule qui pouvoit retirer ce bras défef- 
péré* • • J'abandonnai ma patrie , je vins 

P iif 
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m fend Al Nord chercher ea vab fc 
tepos que ta in'a$ ravi pour toujours. . r 
Un ani fidèle , le feul que j'àî cotirervé 
en France , me* donne rou5 les atis des 
nouvelles de Cécile ^ je fats qti'eUe exifl^ 
encore. .4. Rends -en grâce au Cieh... 
Tant qu'elle vivra, tu n^as rien â fedoiiter 
de mon reflentiment ; mais. •• Eh bien, in- 
terrrompit enfin M. d'Aimeri ^ fatisBiites 
donc votre rage... Votre ami vous abure... 
Cécile n^efl plus ! . . . Elle n'eft plus , s'é- 
cria le Chevalier de Murville , Cécile n'eft 
plu8,& tu rerpires encoreL.. Aces mots, 
éperdu, hors de lui , il s^avança impétueu- 
feûient vers M. d'Aimeri. . . Je m'élançai 
entre eux. Ddns cet inftant, le jeune Char- 
les, guidé par fon inquiétBile,entra^ préci- 
pitamment; & voyant que je retenais le 
Chevalier de Murville : Quoillui dit-îl, 
me trompiez-vous ? que ngnifis ce tranf- 
port furieux?'. . . Si mon père en eft l'ob- 
jet , c'eft moi qui Vous en demande rai- 
îbn... Ces paroles rendirent enfin le Che- 
valier de Murville à lui-même , le vifage de 
Charles & le Ton de fa voix avoient pour 
lui un charme irréfiftible. A U fureur fuc- 
céda l'actendriflement: Tes yeux fe rempli- 
rent de larmes ; & (e tournant vers M. 
d'Aimeri : Ah ! s'écria-t-il , donnex-moi 
cet enfant , & je pourrai vous pardonner 
les maux dont vous avez empôifotiné ma 
vie !.. . M. d'Aimeri , loin de pouvoir lui 
répondre, ne l'entendoit même pas. Plongé 
dans la plus profonde rftverie,. les yeux 
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fixement attachés Tur les cheveux de fa 
tnalheureure 611e « il n'étoit occupé que de 
œ trifte objet. Je m'approchai de lui ; & 
le prenant par le bras : Venez , lui dis-fe , 
îaiflbnsf M. de Murville livré à Tes réfle^ 
xions 9 il fe reprochera Tans doute bienf ôc 
d'avoir aggravé des peines mille fois plus 
vives que les (iennes. Oui , Monfieur , 
continuai-je , en m'approcbanr du Cheva- 
lier de Murville , jMgnorois & votre nom 
& votre palïîonpour l'infortunée Cécile^ 
mais je favois que c'eft dans les bras de 
Ton père qu'elle a rendu le dernier foupir^ 
& que ce. père malheureux , inconfolaUe 
dé fa perte , accablé de regrets , de doiH 
leur-, ne fupportoit la vie que pour çc 
jeune homme* .. le neveu de Cécile ^ ft 
runîque fils que le Ciel lui ait îàiflTé. . . 
Quoi , reprit le Chevalier de Murville , fon 
fils eft mort ! ... & il regrette Cécile !.. « 
Ah, s'il.ed malheureux, je fuis mainte^» 
nant le feul coupable!... Va, s'écria M. 
d'Aimeri, celFe de te reprocher un erapor- 
temenî qui n'eft à mes yeux que l'effet 
du courroux céiefte qui me pourfuît. . . 
S'il eft vrai qu'un vif reflentiment puifle 
durer toujours dans un coeur généreux, 
vous ne devez jamais me pardonner , & 
moi fe dois tout excufer de vous. A ce» 
mots, M. d'Aimeri' s'appuya fur le bras 
de Châties ; je le foutins de l'autre côté, 
& nous fortîmes tous les troîç. Vous con- 
cevrez facilement la cruelle & profonde 
impreffion que produific cette fcene fuf 

P iV 
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M. d'Aimerir Je le ramenai h "^^^^ datm 
vn état digne de phié. Je paflai la foirée 
avec lui; il me conta, devant le Chevalier- 
de Valmonr, toute Toa hidoire^de la ter- 
mina par cette exhortation quMi adteflk.à 
ion petit-fils : „ Tu feras père un jour^ 
9, lui dit-il ; garde-toi d'bfer choîfir parmi 
^, tes enfants un objet de prédileâion; 
,, défends-toi d^un mouvenienc de pVéfé* 
.,» rence, qui, devenant bientôt un fenti- 
„ ment exclufif , te plongeroît dans, uo 
;, funefte aveugleinent fur les défauts & 
3^ les. vices de cet enfant chéri, & te 
,9 rendroit injufte & barbare envers les^ 
„ autres ". 

Le lendemain matin , je retournai, feut 
chez le Chevalier de Murvijle^ que je trou- 
vai dans le plus grand abattement, & 1% 
reprochant vivement fon emportement de 
}a veille» Je portai fes regrets au comble , 
eh i'inftruifatjt de tout ce que m'avoit dit 
M. d'Aimeri. Il fondit en larmes au récit 
de la fcene qui fe paflfa chez la jeune fer- 
mière où Cécile reçut TimprelTion fatale 
qui lui coûta la vie, & vous jugez de ce 
qu'il dut éprouver pendant le détail de fa 
maladie & de fa mort. Après avoir répondu 
à toutes fes quedions , je lui en fis à moo 
tour. Il me dit qu'il avoit changé de nom, 
& qu'iks'étoit expatrié, afin que Cécile 
ji'encendlt point parler de lui, &afiii de ne 
jamais rencontrer M.d'Aimerî; qu'il avoit 
- confervé une correfpondance en France 
avec une feule perfohné ; nuis q^u'eo mèr 
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me temps il Tavoit priée de ne Jamais lui 
prononcer le nom de M. d'Aimeri; que 
le temps & la raifon ,*en calmant les tranC- 
ports de fon défeCpoir, n'avolent pu dé- 
truire fa pafliion^, & que Cécile vivrotf 
toujours au fond de fon cœur : qu'enfin-^ 
le defir: de juftiiier les bontés & la coin 
fiance d'un grand Prince ^ ayoient fait naî- 
tre dans fon ame quelques mouvements 
d'ambition ; mais qu-il rt'avoit trouvé da 
véritables confolations que dans la retrait 
te 5 l*étude & le phifir de faire du bie0* 
Av^nt de nous féparer , il écrivit à M« 
d'Aimeri la lettre d'excufes la piu$ tour 
chante, & me pria de la lui remettrie, M« 
d'Aimeri la reçut avec fenfibilité. Le fort 
même nous apprîmes que le Chevalier de 
Mur ville avoit envoyé chercher un Méde- 
cin , & qu'il étoit férieufemenc malade. Il 
efl: beaucoup mieux aujouiti'hui. Quandil 
fera parfiiitement rétabli h en état de iK)d!3 
recevoir, je mènerai chez lui mon jeune 
Prince , qui ne eonnott ni fa maifon , ni.fon 
jardin ; & M. d'Aimeri m'a demandé d'y 
conduire en même temps le Chevalier (te 
Valmont. Ainfi je me flatte que toute ani- 
moiité de part & d'autre fera totalement 
détruite avant le départ de M^ d'Aimeri^ 
qui, facharit que je vous, rends^ compta 
de tous ces détails , mfe charge de vouâ 
dire qu'il vous, écrira par le prochain coi^ 
rierv & vous enverra tous les mois, fuif- 
vant fa prpmefle , une copie de fon jouH- 
i>alr Jç ne puis ^ir cette JUttre fim^s voui» 

l> V 
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Î trier encore du Chevalier de Valinoor. 
e n*ai jamais vu de jeune homme' de fon 
âge 9 plus formé » plus inftrnjc, & en mê- 
me temps plus fimple & plus intéreflant. 
Il me parle fans ceflr& de vous & de votre 
aimable fi^mille, & il aflTure qu^ii n'exifte 
point d'enfant dans le monde qu'on puifle 
comparer i la charmante petite Adeie. Le 
jeune Prince a pris pour lui la plus vive 
amitié , & je profiterai de cette liairon , que 
j'approuve, pour établir entr'eux, par la 
fuite, une correfpondance fuivie qui con- 
triboefafûremeDt beaucoup à former mon 
éleire. 



LETTRE LV. 

La Vtcomtejfe à la Baronne. 

Je fuis trifte, mécontente, ma chère 
amie. Depuis quelques jours « des tracaf- 
feries, des chagrins domeftiques m^ont 
vivement occupée, & je vais foulagermon 
cœur en vous les détailfanr. M. de Vaicé 
jufqu'ici s'étoit conduit de manière à me 
Istisfaire fur tous les points. (I paroiflbit 
aimer fa femme; mais en même-temps fl 
lui lailToit une entière liberté, &, jamais 
^erfonne n'a femblé plus éloigné que lui 
«e toute jaloufie, & plus ennemi de toute 
contrainte. Lundi dernier , ma fille devoit 
aller à un bal paré. Madame de Vaicé, fa 
Mk-merei eft venue to prendie. tloft 



fur PEducatim. 34? 

étoît dans fon lit; elle a prétexté une mi- 

Kaine. La partie du bal n'a pas en lieu.- 
formée de ce caprice , j'ai paffé dans 
fon appartement. Avant d'entrer , j'ai en- 
tendu de grands éclats de rire qui m'ont 
tin peu raflTnrée Tur l'état de la malade. 
Je fuis entrée ; je l*ai trouvée tôte-à-tôte 
avec la Comteffe de Gerraeuil, cette amie 
dont je vous ai parlé. En me voyant^ 
elles ont pris Tune & l*autre un arr com- 
pofé , & il y a eu entre nous un moment 
de fllence caufé par leuf embarras. En- 
fin , f ai fait des quèftrons ; ma fllle m'a 
répondu qu'elle fe portoît. à merveille ^ 
qu'elle étoit au défefpoir de ne point al- 
ler au bal, & que c'^étoît une fantaîfie de 
M. de Valcé, qui Tavoît obligée à ce fa- 
crifice* J'ai demandé pourquoi* Eh, mon 
Dieu, m'a-t-eïle dit en riant, ne connoîP 
fez-vous pas fon hdroeur bizarre ^ & îgno^ 
rez-vous fon extravagante jaloufie. *. • Je 
l'ai cachée autant que je l'ai pu, at-elte 
continué d'un air plus férieux; mais lesr 
fcenes deviennent 6 ridicules & fî multir 
pliées 5 qo'iî n'eft plus poffiWe de n'ea 
pas convenir. Pendant ce difcours , j'é^ 
tois reftée debout, immobile de furprife. 
Quoi, dis -je enfin. M, de Valcé eft ja-r 
loux, & vous Tavouez avec cette légère- 
îf ! C'eft ainfi que vous parlez du phis 
grand malheur qiie puKTe éprouver unç 
fenime honnête & fenfible! Pourquoi, re- 
prit Flore, s'affliger d'une folie? Je l'ex- 
€U(é y je la plains j je cède aux caprices 
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qu'elle infpire ; .mais je ne croyais pa# 

, qu'il fût de moo devoir de m'en dérerpé* 
xer* Cette réponfe 9 qui vouloit donner 
vil tour ridicule à ce que je venoîs de 
dire , m'a choquée. J^ai pris un ton fé- 
vere : alors Flore a mis en ufage tant de 
grâces & de douceur pour m'appaifer, 
qu'elle y a réuflî. Elle m'a conté que fou 
mari devoit aller au bal avant qu'eJle en 
fût priée ^ & que depuis il avoit témoi- 

. gné beaucoup d'humeur, & avoic déclaré 
qu'il nlroît points que toute cette jour- 
née il l'avoit traitée de îa manière la plus 
dure : ce que Madame de Germeuif afl^- 
ma comme en ayant été témoin , en ajou- 
tant beaucoup d'autres cîrconftances dont 
le détail Teroit trop long. J'ai fait là-def- 
fus tes réffexions & donné les leçons que 
je croyoîs néceffaîres, & j'aî^été me cou- 
cher» Le lendemain matin 9 j'ai fait venir 
M. de Vaicé, & je lui ai parlé de fa ja- 
loufie. Il s'efi mis à rire : Ceft la folie 

' de Madame de VaIcé, m'a- 1- il dit, de 
vouloir abfolument que je fois jaloux. En 
vérité, je n'y comprends rien : elle m*en 
fait chaque jour des reproches; elle le per- 
fuade à fes amis, & m'en paroU ellé-mê- 
xne convaincue; mais je vous protefteque 
rien n'eftplus faujt. Je fais ce que je peux 
pour lui ôter cette idée; elle a liberté en- 
tière de recevoir toutes les perfonnes qui 
lui plaifent; je ne l'obferve ni ne la fuis 
jamais, & je n'ai d'humeur quelorfqu'elle 
ft'oblUne à m'accufer d'un tort que je n'ai 
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dans aiTCUii moment de ma vie. Cepen« 
liant, ai-je repris, elle n*a point été hier 
au bal, dans la crainte de vous déplaire ; 
& c'ed un grand facrifke pour eHe, Oui ^^ 
mVt-ii^ répondu ; & fi j^étois jaloux coin-" 
ine elle le prétend, je n'en ferois pas plus 
tranquille : car elle a paflfé la nuk au bal 
de rOpéra, oè fétois mafqué, & où le 
bafard me Ta fait rencontrer & reconnoî-" 
tre. Mais , ajouta M. de Valcé , eu voyant ^ 
à ces mots , Téton nement peint fur n>oii 
vifage, je ne la d^rapprouve nullement : 
elle eft jeune , elle a trouvé plus amufant 
d'aller au bai de l'Opéra. avec fan amie, 
que de Tuivre à un bal paré ma mère qui 
reonuie. Cela me parok tout fimple; & 
vous de devez pas être plus févere que 
moi, Mettez : vous ua. moment à a» pla« 
ce, ma chère amie, & repréfentez-vous , 
s'il fe peut, la douleur. que dut me caufei 
cette explication, qui me ptouvoit.la fin- 
cériié & Tindulgeuce de M. de Valcé , & 
qui me découvroit di^ns la conduite de la 
femme un tiiTu de faufleté^ d'artifices & 
d'intrigues. Au dérefpoir, & furieure, j'ai 
été la trouver, &nouj9 avons eu enremble 
la fcene la plus vive & la plus violente. 
Elle a beaucoup pleuré, m'a protefté que 
lorfqu'elle m'avoit vue le foir,ellenefon* 
geoit point au bal de l'Opéra ; que cette 
idée étoic venue depuis à Madame de Ger- 
neuil, qui l'âvoit perfécutée pour y aller y 
& qu'enfin elle avoit eu la fuiblefle décéder 
à fes iuflances. Elle m'a toujours ioutenu 
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que Ton tMlxx était jaloux , & qtte la^vatihé 
feule rempêchoirc)*en convenir, enluiinf- 
firanc la crainte de fe donner un ridicule. 
j'ai tracé à ma fille un plan de conduite, 
qu'elle m'a promis de luivre avec exaâi- 
tude; enfuite elle m'a fait des protefta« 
tions fi touchantes de tendrefle & decon* 
fiance , elle ell convenue de Tes tons avec 
tant d'ingénuité ai de regrets ^ qne, foit 
juftice. Toit peut-être fbibieffe, elle a fini 
j^x me calmer % mais fai remarqué avec 
chagrin qu'elle avoit peine à fe défendre 
d'une humeur qui perçoit, malgré elle, 
contre fon mari. Cependant , defnns deux 
jours , elle parott être entièrement diffi- 
, pée , & la bonne intelligence e(l rétablie 
entr'eux. Ce qui me fftche, c'eft que cette 
hiftoire a fait du bruit , qu'on la conte 
d'une manière fort infidelle , & tonte ad 
défavantage de M.^ de Valcé, cpron pré- 
tend kijufte , jaloux & tyranniqne. On 
croit ma fille fort malheureufe ; on la 
plaint, on s'attendrit fur fon fort; & je 
ne puis me diffimuler que ces idées faut 
fes , répandues dans le monde , viennent 
diredlement d'elle & de fa fodété. Tout 
cela, ma chère aorie, n/afflige au dernier 
point. Je me flatté encore que ma fille s'a- 
bnfe elle-même, & qu'elle connolt mal 
fon mari; ce qui cependant parolt incroya- 
ble, avec refprit qu'elle a : mais fi elle 
n'étoit pas de bonne foi, fi c'étoit une 
comédie, afin de fe rendre intérefiante, 
& po4ir foiirmr un prétexte en apparence 



fur V Education. sJi 

kgîtîme de ceffer d'aimer celui qu'elle a 
choifi de préférence à tous. . • Cette idée 
n^accable , elle eft affreufe , & remplit mon 
ame d'amertutne. Elle fupppfcralt unecom- 
binaifon, un Tang froid, un artifice donc 
iifK jeune perfonne de dix-neuf ans ne peut 
être capable. Adieu , ma cbere aurie ; j'ai 
grand befoîn de vos réflexions , de voire 
fagefle, de votre amitié ; confeillezmoi, 
éclairez • moi , vorià ce que j'attends de 
vous feule. Adieu, répondez-moi le phis 
promptemenc qu'il vous fera ix)ffible. 



LETTRE LVL 

La Baronne à Madame â'Oftaïh. 

J E me flatte , ma chère fille , que vous 
recevrez cette lettre avec plaîfir, puif- 
qu'elle voua annoncera que votre mère 
aura enfin te bonheur de vous embraifèr 
^ans quelques jours. Je pars vendredi 
prochain , & malgré toute votre tendrefl'e 
'pour moi, fouffrez que je vous difa qu'il 
n'eflr pas poflîble que vous puiflîez vous 
former une jufte idée de l'excès de jore 
que j'éprouverai en vous revoyant. Non , 
mon enfant , nul fentiment humain ne 
peut fe comparer aux fentiments d'une 
inere tendre. Si la nature ne vous a pas: 
fait naître ma fille , n'étes^-vous pas l'en- 
fant de mon choix? & croyez-vous que 
<|e puifie jamais aim^r. davantage ceux qu« 



S5Ê LtttM 

le iiafard in*a donnés? EnSn, jevaiadotU 
recevoir le prix du courage & de la rai- 
fon qui m'ont fart réfifter pendant 11 long* 
temps aux inftances que vous me renou- 
velliez tous les trois mois de vous ptrme^ 
tre de venir ea Languedoc. Il étok trop 
néceflTaire aux intérêts de.v<?tre mari & 
à votre boniieur pour la fuite de votre 
vie , que vous refîaOjez à Paris , pour que 
je cédafle au defir paflioiMié quej'avoisde 
vous voîré C'e(t ainfi , ma*cbere nlle, qu'il 
faui aimep. Enfin , je puis vous dire à prâ- 
fent, que, depuis un an fur-tout, )>br(ï- 
lois de retourner à Paris , & qo'i^ m'a 
fallu de' la force pour confentir de bonne 
grâce à reder ici fix mois de plus que les 
quatre ans convenus* Mais M. d'AUnane 
a penfé, avec beaucoup de raifon, qu'il 
falloit ne quitter la campagne q^'au mois 
d'Août, temps des vendanges, & d^un grand 
amufeoKnt pour mes enfants, afin de leur 
donner un fujet de plus de rtgretter la 
vie finvple & champêtre , & le féjour où 
il5 doiveiK être élevésr Adieu , ma chère 
iille ; voilà , depuis notre féparation , le 
premier adieu que je vous dis fans peines 
vous me trouverêe fans dout«, -comme 
le. prétend la Vicomtefle, bien vieille fi? 
bien brûlée de notre beau foleil de Laiv* 
guedoc, pour leq-uelelle a tant d'averfion^ 
Pour vouSj moi> er>fant,.je fuU bien f(We 
que quatre ans &demi n'auront fait qu'a- 
jouter aux charmes de cette figure fi no- 
ble &iiintérc(rante'quej'%im€ tant. Adieu ^ 



fur ^Education* 353 

na cbere enfant; mon cœur palpite^ en 
ibngeant que dans quinze jours je ferai 
^n3 vos bras. 



LETTRE L\fir. 

La Baronne à Madame de Falment, 

De Parts. 

J £ fufs arrivée , Madame , hier à midi« 
Je trouvai fur. ie grand chemin , ti vingt* 
cinq lieues de Paris, Madame d*Oftalis & 
Madame de Limours. Ainfi, vous croi* 
ttz .facilement, que y malgré ma laflitude 
& mon ayerfîon pour la voiture, les vingt* 
cinq lieues qui me reftoient à faire m^oin 
paru bien courtes. £n arrivant i Paris 
& en entrant dans ma maifoir. Madame 
d^Oftalis m'a conduite dans un petit ca- 
binet que j'aimois particulièrement. J'ai 
vu avec furprife qu'il étôit orné d'une ma« 
iiiere toute différente. J'ai voulu vous prou- 
ver, me dit Madame d'Odalis.,. que je n^ai 
pas été oidve en votre abfence; tout cela 
eft mon ouvrage^ J'ai brodé ce meuble, 
}'ai de(Di>é ces paylages, & j'ai peint ces 
fleurs, ces fruits, ces oifeaux & ces mi- 
niatures. Cette attention fi charmante z 
d'autant plus de prix, que Madame d'Of- 
talis cultive encore beaucoup d'autres ta- 
lents, qu'elle s'occupe infiniment de fes 
enfants, & remplit, avec la plus fcrupu* 
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leure ^xaftitude^ , totis les devoirs de h 
place. Mais on n'a pas d'idée de tout ce 
nu'on peut faire quand on g le goût de 
roccupaiion ^ & qu'on ne perd jamais un 
noment. Au refte, elle eft bçlle comme le 
jour; rpn mat eft aufli paifi^le qtle pure; 
elle ne veille point , n'intrigue point : elle 
ne prend ni thé ni café à la crème; ainfi^ 
die confervera long -temps fa brillante 
famé y i« beauté & fa fratcheur. 

Adèle & Théodore ont déjà regretté te 
Languedoc; ils ont été fé promener v^ 
jonrd*hui au Palais-^Royal^ & m'ont fait 
de ffrandes plaintes de là poufliere & de 
la toule. lis me trouvent aufli bien mai- 
heureufe de n'avoir i Paris qu'un petit far- 
din dont on fait le tour eii dix minutes. 
Mifs BrSdget les entretiendra parfaitement 
dans ces dégoûts; car le chagrin de man- 
ger feule dans fa chambre , lui rend le fé^ 
jour de Paris extrêmement défaçréable. - 

M. d'Almane vient de recevoir une let* 
tre de M. d'Aimeri, qui lui mande qu'il 
compte refter tn '^'^* jurqu'au mois de 
Novembre; qu'alors il ira eii Ruflie^ & 
viendra au mois de Juin à Paris. Il y paf- 
fera trois mois , & ae-là conduira Charles 
à fa garnifoii. Adieu, Madame; donnez* 
moi de vos nouvelles : vous devez juger, 
par mon empreflement à vous écrire , du 
prix infini que j'attacherai è votre ,exaât« 
tude. 
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Billet de la ricomteffe à la Baronne. 

. Ab ! ma chère amie , fi voi2S pouvez dir* 
pofer d'pn moment , venez me voir... ve- 
nez. . . je fuis affligée. • . bierirCruelleroent 
affligée. • • Taveinure au jardin n'eft que 
tfop vraie. . . elle fe perd [ • • • Veneà, i^ 
^race , il faut abfolumeot que je voua 
parle.. 

Billei de h Marguife de Falcé à la Oam 
teji de GermeuiL 

Notre promenade noélurne n^eft plus 
un fecret. . . & vous îmaj^nez le train , 
les cris^ les fermons qu'il laudraeffbyer... 
Je oe,pi)is TQitir; mais allez fur le champ 
conter irotre déiaidre à Madaooe de Ger- 
ville ; diies lui bien. qu'on veut donner te 
tour le plus noir à ce qjui n'eft au fond 
qu'une étourderie. , . elle intriguera pour 
nous.*. • Adieu* • . car je crains une fur- 
prife. 
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La Baronne à Madame d^Oftalis. 

J B ne fais , ma chère enfant , fi Ton 
parle, à Fontainebleau, de Taventure de 
Madame de Valcé. La voici dans Texaéte 
vérité. Lundi dernier^ ao Oftobre,,Ma- 
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dame de Vaicé dit i fa mère qu'eUe iroit 
fouper au Palais^RoyaK En effet , le ibir 
elle foitit à )ieuf heures & demie , arec 
la ComtefTe de Germeuil qui la vint prea* 
dre , & elle ne rentra qu'à trois heures St 
demie après minuit* Le leodemaia ^ elle 
dit à Ta mère qu'elle avoit foupé en effet 
au Palais-Royal; qu'à minuit on avoit en- 
tendu, du fallon , une mufique charman« 
te ; que Madame de Germeuil l'ayant /er* 
ficutée pour l'engager à defcendre un mo* 
ment dans le jardin, elle y avoit eonfemi» 
& qu'au bout d'un quart- d'heure , elle 
avoit reconduit Madame de Germeuil chez 
elle; s'y étoit déshabillée, pour y prendre 
^u thé tête-à-tête avec elle ; & qu'enfia 
elle s'y étoit oubliée jufqu'à trois heures. 
Le Toir , le Chevalier d'Herbain avertit 
Madame de Ltmours qu'on prétendoit 
avoir vu fa fille , avec Madame dé Ger- 
meuil , Te promener avec M. de Creny & 
M* de L ***, depuis une heure jufqu'à 
trois. Madame de Limours n'«n voulut 
rien croire. Mais le lendemain , un des 
gens qui avoient fuivi Madame de VaIcé, 
vivement preflfé par Madame de Limours, 
lui avoua que fa maltrefle étoit fortie à 
onze heures du Palais-Royal, a^^oit été fe 
déshabiller chez Madame de Germeuil , 
étoit enfuite revenue au Palais-Royal, & 
avoit paiTé trois heures dans le l'ardia. 
Toute cette intrigue a été fue dans le 
monde par M* de B'^'^'*', amoureux de 
Madame de Valcé depuis fix mois, il fou* 
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poic auin au Palais-Royal, & prétend avoir 
entendu Madame de Vaicé donner ren« 
dez-vous à M. de Greny, M. de^lj**V 
eft dercendu dans le jardin avec deux de 
fes aiiiis$^& W , ils ont vu M. de Crény 
& M. de L***. attendre une demi-heure, 
rejoindre enfuite Madame de Valcé & Ma« 
dame de Germeun,& Te promener *avec 
elle le temps que je vous ai dit. 

M. de B * * *. , pour fe venger de la co- 
quetterie de Madame de Vaicé , & des 
éufies efpérances ^qu'elle lui a données, 
a été lui-même afltz malhonnête pour di- 
vulguer toute cette- hiftoire ; & malheu» 
reufement avec des circpnftances qui ne 
irermettent pas d'en douter. Madame de 
Valcé a fupporté les reproches de fa mère, 
& voit fa douleur avec un fang-froid & 
une indifférence qui m'ôtent tout efpoir 
de la ramener de fes égarements. Ce qu'il 
y a de plus extraordinaire , c'^fl que foii 
père lui donne prefque raifon , & traite 
tout ceci (Vtnfantilla^es* Il a même eu , à 
ce fujet, une fcene tres*vive avec Madame 
de Limours. Malheureufe mère!.., que 
je la plains.. '•• Elle eft défabufée ; elle 
connoît enfin fa fille ; elle voit qu'il n'y a 
pas de reflburces; elle efl: véritablement 
au dérefpoir. . . Si l'on vous parle de cette 
cruelle aventure , niez tout avecaflusance; 
ibutenez que vous êtes certaine que Ma- 
dame de Valcé n'a pas même mis le pied 
au Palais-Royal , qu'elle étolt rentrée ce 
%Q\i là avant minuir... Il o'y a pas d'autn; 
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moyen de défendre une manvaire caore; 
car (i Ton convient d*une circonftaoce, 
c'eft comme fi Ton avoooic tout le refte. 
Adieu ^ chère enfant ; reveoes ie plus 
I>TO0ptemeDt que vous pourrez. 

Je r*ouyre ma Lettre pour vous dire 
que j'appreads dans l'inftant que M. de 
Crény & M. de lî***. fe font battus ce 
matin» Le dernier fe porte à merveille, & 
ie premier en e(l quitte pour une éçrati- 
gnure à la main. Au rette, fi le rélultat 
du combat n'ell pas tragique, les détails 
^n font fuperbes , & les témoins en ra- 
content les plus befles àxoks du monde.»* 
Générofité, préfence d'efprit , délicatefle, 
de tout enfin , excepté des coups d*épée 
donnés, & du fang répandu. En un mot, 
les deux rivaux , charmés de leur bravoure 
mutuelle, fe font embrafiés, raccommo* 
dés; & ce qui me paroft encore plus fur 
que. le rapport des témoins , c'eft que 
voil^ cette pauvre Madame de Valcé plus 
affligée que jamais. 

Billet dt Madame de Fâlcé à M. de 
Ctéfty. 

Ne fongez plus à venir çhftz moi ; cela 
en ia^oifibie« Mais puifque Madame de 
Gerville a envoyé favoir de vos nouvel- 
les , faififlez ce prétexte ; allez la voir; 
jiez-vous avec elle & avec ma «belle -meie, 
^ ^uelgue />rJ:ç que cepuijfe éfre : c*eft lé 
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fbul moyen qui nous relie pour nous voir 
ndfli fouvent qu'autrefois. Louez Madame 
de Ger ville fur Tes agréments^ foo air de 
jeunefle, & parles lui de Verfailies. Joues 
au quinze avec nua belle- mère, & tout ira 
bien. Je ne vous parle point de won fen* 
timent^ vous ne le connoiflez que trop; 
que du moins le vôtre me dédommage de 
tout ce (>ue j'ai facrifié pour Vous con- 
vahicre de fa vérité. 



LETTRE LIX. 

Madame de Valci à Madame de Ger» 
meuiL 

jKéellement, ma chère amie^votis 
n'avez pas le fens cooraïun. Vous êtes 
au difefpoir; \o\xs ne vous confolerez ja- 
mais d'un égarement qui n'eft excufé par 
rien : Villufion eft détruite , g?r, ^c. . . . 
Enfiiî , tous les grands mots ! . • • Quelles 
expreffions ! quel ftyle romanefque ! & tout 
<:ela ^pour dire que vous avez un amant, 
& que vous n'éprouvez pas pour lui ces 
fentiments exagérés ou chimériques qui 
n'exident que dans l'imagination ! Vous 
le-préferez :vou$ Taimez mieux qu'un au- 
tre. Ëh bien, voilà l'amour., non pas tel 
que nous l'admirions jadis dans Cléveland 
ou dans Zaïde, mais tel qu'il eft vérita- 
blement. . • Eh ! comptez-vous pour riea 
le charme d'Ctrje aimée ^ d'âtre obéie^ de 
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commander ? . . • Vous ferez toujours mal* 
heureufe j parce que vous avez une ex- 
ceilive délicatefle, & une tête froide. C'efl 
ce qu'il y a de pis : I'ob n'eft jamais con- 
tente, & l'on n'a pas la relTource de pou* 
voir Vabufer. Pour moi , je poflede aifez 
l'art beureux de monter ma tête à mon 
gré, du moins pour quejbiqè temps; & 
iorfqu'uneillufion fe diffipei'j*en réparc la 
perte par une autrç. .C'eft ainfi qu'on me 
voit tour à tour indifférente, féhfible, co- 
quette, paflionnée, & jamais faufle; car 
je me pé.netre de mon rôle : mon imagi- 
nation s'échauffe ; je crois agir natureUe- 
nent ; voilà t04it mon artifice. Vous con- 
viendrez qu'il eft excufable , puifqu'avant 
d'abufer les autres, je commence par me 
tromper moi-môme. 

Je penre bien, comme vous , que fi Ton 
pouvoit lire dans ravenir,.oii n'auroit ja- 
mais d'amant; fi l'on Tavoit qnfe ce trou* 
We, ces émotions fi vives qu'on éprouve 
avant Faveu fatale font les plus grands 
charmes de ramour, & que Tindant oA 
Ton s'égare , détruit fans retour un fi doux 
enchantement. J'étois mille fois plus beu' 
renfe , ii y a fix mois , que je ne le fuis à 
préfent ,^ remords & préjugés i part. Un 
moment d'entretien , un mot dit à ladéfo* 
blée , un regard, une rencontre dans la rue 
ou à POpéra, tout cela m'enchantoit. L'ha- 
bitude & la certitude d'être aimée, m'ont 
infiniment blafée fur ces petits détails. Mon 
imagination Q'a plus rien à faire ; elle eft 

oiûve 
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oifive & froide ; je refte avec mon coeur, 
ôt je vous avouerai naïvement que la va- 
nité l'occupe beaucoup plus que Tamour. 
La vanité!... Oui, c'eft elle feule qui 
r«gle la deftlnée d'une femme. Sans une 
petite rivalité, caufée par la jaloufie la plus 
frivole, jen'aurois point d'amant, ouj'au- 
rôîs fait peut-être un autre choix. UneCo- 
faque décida de mon fort. iMadame de ****. 
danfa mieux que moi; mais on me trouva 
plus jolie qu'elle. Cette nuit célèbre nous 
rendit ennemies : vous favez comme je me 
fais vengée depuis. Elle pleure l'amant 
^q-ue ie lui ai enlevé, & moi je regrette la 
tranquiltitéque j*ai perdue. Voyez un peu : 
IMiifluence d'une Cofaïqùe fur la deftinée 
dé trois perfonnés ! Mais paifque la va* 
nité nous égaré , du moins qu'elfe ferve à ^ 
nous coiïfoler. Ne cherchons point à lire ' 
dans l'avenir,' il eft trop incertain pour 
êttjB- effrayant. 'Plaire, réuflSr, être à la- 
mode , s'amufer , voilà ce qui doit étouffer 
de vai os remords & de triftes préjugés. 
Vous me demandez des confeils , ma chère 
amie, & je vous donne celui de Renon- 
cer à la folie de prétendre cacher un fe- 
crct qui n'en peut-être un , lorfqu'on eft 
répandu dans le grand monde. L'àfBcher 
ferait indécent ; mais en convenir avec 
qtielquès perfonnes fûres ,'efl: un des plus 

Srands nu)yens de s'attacher des amis & ' 
e fe rendre intéreflant^. Vous me paroif- 
fez regretter amèrement ce que vous appel- 
iez votre ancienne réputation. On voasci- 
Tome /. Q 
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toit 9 âjte$-¥oi]8, pour n'avoir jamais en 
d'amant; cela eftvrai. Si vous aviez trente 
aos 9 je trouverois ce regret aOez fim< 
pie ; mais enfin l'on ne vous accordoit 
point une r^utation par&icement établie^ 
^ Toâ difoit reniement : tlk tfafmt en» 
€or9 iV^nanê. D'ailleurs ^ oa peut vous 
citer i préfent poux n'en avoir eu qu'un: 
cette gloire- là n'eft pas fi briliaote que 
l'autre ; cependant elle eil au0i rare; & 
au fond , je n'en fuis pas furprîfe ; car un 
premier amant, c'eft profque un mari* 
Communément on le prend fi. jeune» que 
c'eft moins un cboijc du cœur qu'un en- 
gagement formé, par la vanité & Tétour- 
derie, & le moyen que cela dure?^ . . A- 
dieu; revenez donc de la campagne» j'û 
befotn de vous voir &de caufer ayecvoas* 
Votre lettre» vos complaintes» vos déli* 
catefles, tcTuc celamie trouble malgré moi» 
fa me donne de l'hum^uv. JuHemeat je 
foiupe ce im avec une femme qui aime Ton 
mari , qui n'a jamais eu d'amant, qui eS 
belle, & qui a plus de trente aas. Vous 
favez bien, de qui je veux parler. En vé- 
rité , daifs la dirpofition où je fuis , fa pré* 
fonce me déplaira plus que jamais. A pro- 
pos: de femmes à grande réfpucatkm , je dois 
vous dire que j'ai £6rt à me louer de Ma- 
dame d'Oftali$;.E;Ue m'a défendue dans le 
inonde avec une eictrême chaleor, coma&e 
vous favez. Depuis, elle a réulfi à men^ 
commoder entièrement avec ma mère, & 
twtrà<*riieafe elle a encore eu plufiems 
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procédés très-honnêtes pour moi : }e vous 
ferai ce détail quand je vous verrai. En 
vérité, je me reproche beaucoup à pré- 
. fent toute Faverfion que j'ai eue pour elle. 
Adieu , revenez promptement , vous m'é* 
tes plus néceflaire que jami|is:je voasat- 
tends lundi à fouper. 



L ET T R E LX. 
La Baronne à Madame de Falmont. 

Vous deflriez favoîr. Madame, l'îm- 
preilion que produiroit Tur Adèle un bai 
d'après-midi , & je puis i prérent fatisfaire 
votre Curiofité. Je Tai menée hier au bai 
avec Ton frère pour la première fois» Vous 
favez que je lui ai donné un roatrre à dan- 
fer en arrivant ici ; & fix mois de leçons 
YoiiX mife en état d'aller au bal, & d'y 
danfer comme toutes les jeunes perfonnes 
de fon âge , d'autant plus facilement , qu'elle 
a fur elles l'avantage de courir & de fau« 
ter à merveille; ce qui la rend infiniment 
plus légère. Adèle, prévenue par la pe« 
rite Comédie de la Colombe (1) , n'avoic 
qu'une médiocre envie d'aller au bal ; & 
la toque , la coëfTure haute , la confidira^ 
tion^ & l'habit garni de fleurs, Im parur, 
rent ^ effet un attirail fort incommode'' 

' (i)'Pcttce pièce ^u 'Aéâtre ^*Edttcation« 

Qij 
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pour danfer. Quand elle fut habillée, je 
la mçnai dans un Talion , où nous trouvâmes 
Madame d'Oftalis 6C quelques perTonnes 
qui avoienc dtné chez moi. Chacun loua 
fon habit , mais fans dire un mot de fa 
iigiire ; & Madame d'Oftalis prenant la 
parole : Adèle efl, dit- elle, ce qu'on ap- 
pelle tris bien mife ; mais ne trouvez-vous 
pas que le lévite blanc qu'elle porte tous 
les jours , lui fied mille fois mieux que 
toute cette -parure ? Tout le monde fut 
de cet avis, & convint qu'une élégante 
Iiniplicité eft toujours ce qui a le plus de 
grâce. Cette diflertation rendit Adèle en* 
core plus mécontente de fon habillement. 
Elle ajouta que les fils d'archal de fes guir- 
landes de fleurs lui écorchoient les bras, 
qu'elle ne pouvoit fe remuer avec fon pa- 
llier , & que fa coëffure lui donnoit un 
mal de tâte affreux. Au milieu de toutes 
ces complaintes, cinq heures foqnerent, 
& nous partîmes. En traverfant l'anti- 
chambre, Brunel nous arrêta un moment, 
parce qu'il s'approcha pour voir Adèle 
dans fa parure. Mais à peine eût-il jette 
les y^ux fur elle , qu'il fe retourna en écla* 
tant de rire. Adèle, un peu déconcertée, 
lui demanda raifdn de cette incartade. Ex- 
ciifez-moi, Mademoifelle, reprit Brunel; 
mais c'eft que ce rouge & tout, cet équi- 
page • là donnent à Mademoifelle une fi 
drôle de figure. . . A ces mots , les rires 
de Brunel Tecoramencerent : alors nous 
contipuâmes notre chemin , alTezattriftées 
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par Timpertinente gaieté de Bfunel, & 
nous montâmes en voiture en fort mau- 
vaife dirpofîtion pour aller au bal. Quand 
nous fftmes arrivées dans la falle, à peine 
Adèle écoit poréefur fa banquette, qu'elle 
me pria de fui ôter une petite fourmi qui 
couroit fur fa joue. Vous devez fouffrir 
cela, dis-je en riant, fans quoi vousbar- 
bouillerez tout votre rouge, & vous fe- 
rez hideufe. Adèle murmura fort contre 
le rouge; & un moment après, ne pou« 
vant rétifter à la démangeaifon; elle paflii 
fa main fur fon vifage deux ou trois fois « 
fe deflfiaa plufîeurs raies fur la joue , & fe 
Couvrit de rouge & les yeux & le nez. Je 
rengageai à fe retourner vers une glace ; 
elle s'y regarda , & ne s'y vît pas avec fa- 
tisfaftionw Cependant, prenant fôn parti 
d'aflez bonne grâce : Je ne croîs pas, me 
dit-elle, qu'en cet état j'aie ici beaucoup 
defuccès, & qu'aucun danfeur veuille fe 
charger d'une femblable figure. Eli bien , 
repris- je, fi vous ne danfez pas, nous 
pourrons caufer. Par exemple, dites-moi 
ce que vous penrez de certe petite De- 
mairelle qui danfe là avec Théodore? — 
Ah, il y a déîa long-temps que je la rew 
marque. — Eh bien , comment la trou- 
vez vous? — Mais elle a Tair d'une folle; 
regardez donc , maman , dans les repos 
d0 la contredanfe , comme elle s'agite; 
avec quel air familier elle parle à tous ces 
jeunes gens, quelles mines elle fait#... 
Réeliemeac c'efl: une girouette que Ok 

Q "i 
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tête. • • Ab 9 elle danfe i prirent. . • Nfon 
Dieu , comme elle faute & comme elle 
tourne ! cela «èft fort drôle , mais cela eft 
fort laid; n*eft-ce pas, maman? — Ouï, 
elle a la prétention d'être exceflivemenc 
kfte 9 & elle ignore apparemment qu'il 
laut , avant tout , qu'une jeune perfonne 
ait Tair noble & modefte. D'ailleurs , on 
peut danfer très- légèrement, & fûrement 
avec beaucoup plus de grâce, fans faire 
tomes ces çontorfions & tous ces fauts 
fidicules... — Mars, maman, je m'ap- 
perçois que ce genre dedanfe eft très-i la 
fliode : voyes*voiis ces deuit jeunes per* 
fennes, l'une en couleur de roiè, & Tau* 
tre en blanc. • • C'eft la même chofe. • • •-« 
Oui , en effet, c'eft le goût dominant : & 
cela eft fort fimple; tout ce qui eft bien» 
eft toujours rare. Le nombre des gens rai* 
fonnables & de bon goût eft très -borné, 
& c'eft ce qui fait aufli que chaque per- 
fonne de cette petite clafTe eft fi admirée. 
Car fi la vertu, l'efprit, les talents & les 
grâces étoieut des avantages très -corn* 
muns, une perfonne honnête & aimable 
trouveroit fûrement dans la fociété infi- 
niment plus d'agrément & de bonheur : 
mais confondue dans la foule , elle ne 
pourroit s'y diftinguer , & n'auroit que 
bien peu de moyens d'y acquérir de la 
gloire & de s'y f^îre admirer. — Oui« 
j'entends cela , inaman ; touf ce fui ej^ 
lien tfl ttrufûurt rare : & voilà pourquoi 
il y a un fi grand nombre de coquettes. 
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de perfonnes oifives , pareffeures , îgnô« 
Tantes, étourdies, ■& de petites Demoî- 
felles qui ont des airs évaporées, & qui 
font tant de pirouettes & de bonds pour 
fe donner Tair klle. Il faut pourtant £tre 
bien bête pour aller fe placer dans cette 
foule-là, aulieu de clioifir la petite clajfe 
f]ui eft fi cbarmante , ... où Ton fera dif- 
tinguée, admirée! ... Adelé en étoit-l& 
tle fbn difcours, lorfqu'enfin un jeunib 
Wmtne vint la prier à danfer. Elle quit- 
toit une converfation q^ui Tamufoit; elle 
favoit qu'elle étoit mife à fon déf^vanta- 

S. D'ailleurs , n'ayant jamais été parée v 
e étoit fort gênée & par & coëffure &. 
par Cbn habit ; de manière qu'elle d^nfll 
mal, & vit bien qu'on la critiquoit, & 
Qu'on ne la trouvoit point du tout jolie* 
Aufli revint-elle fur fa banquette, avec \t 
ferme projet de ne plus dan(er. De temps 
en temps , on paflbit devant nous de gran- 
des corbeilles remplies de rafralchifTements 
îBj de tartelettes , qui tentoient beaucoup 
Adèle. Accoutumée à ne manger que du 
pain ou du fruit à fon goûter, elle netou* 
choit à rien ; mais je m'apperçus que les 
corbeilles lui arrachoient quelques fou- 
pirs , & la faifoient tomber dans la râve« 
rie. Adèle, lui dis -je, vous commencer 
à n'être plus enfant , vous avez onze ans ; 
Siinfi, mangez, fi vous avez faim, & d6 
tout ce que vous voudrez , pourvu que 
ce folt fans excèâ. Au refte, je m'en rap. 
porte à vous , & je vous àffure q\ie Je n*^ 

Q iv 



3(î8 . Li$tre$ 

regarderai même pas. Adèle proSta de 
cette permillîon avec grand plaiGr; &moi, 
toutes les fois que je voyois arriver les 
corbeilles, je tournois la tête d'un autre 
côté, je parlois à mes voifins; & croyant 
que je ne i'obfervois pas le moins du mon- 
de « Adèle mangeoit toutes les tartelettes 
qu'on lui préfentoit. J'allois quitter le bal, 
lorrque Théodore , fort ému , accourut à 
xna banquette, & me dit tout bas : „ Il 
^, vient de m*arriver un tnalheur en jouant. 
^, tout feul danâ un petit cabinet ; j'ai 
^, cafTé une belle glace „ & je vous prie, 
9, maman, d'eu inftruire la maitrefie de 
9, la maifou, afin que perronue n'en foit 
3, fonpçonné injufiement". 
, Vous concevez , Madame , le plaifir que 
me caufa cette candeur & cette délicateue. 

Î'embraflai Tliéodore ; &^ après avoir fait 
'aveu de fa faute à la mattreflTe de la 
naifon , je l'emmenai avec fa fœur, & 
nous partîmes. Adèle écoit trifte & fîlen- 
cieufe; je lui en demandai la raifon. Elle 
me répondit qu'elle avoir un peu mal i la 
tête. C'eft,reprisje, parce que vous avez 
une indigeftion. -^ Moi, maman?-* Oui, 
vous avez mangé dix tartelettes , fix me- 
ringues, & pris deux tafles de glaces à la 
crème; ainfî il n'efl: pas étonnant que vous 
foyez malade. — Je ne croyoîs pas avoir 
autant mangé. — > Ni que je vous euSe fi 
bienobfervée. Ceci doit vous apprendre 
deux chofes ; premièrement , que la fo- 
Jbriété eft une vertu auffi utile qu'elle eft 
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eftiinable;&recondement, que rien ne peut 
me diftraire de vous^ & que môme) en ne 
paroiflant pas vous regarder, ja vous vois 
parfaitement. D'ailleurs , Adèle , quand on 
a de la générofité , on n'abufe jamais de 
la confiance que les autres nous témoi- 
gnent. ... — - Oh , maman ! je Tens mon 
tort, je le réparerai. — Je Tefpere; mais 
fautil, mon enfant, que vous ayez tou- 
jours befoin d'une fàcheufe expérience 
. pour vous perfuader de ce que vous pour- 
riez apprendre parfaitement, fi vous ajou- 
tiez plus, de foi à mes difcours?... -« 
Ah ! maman , je crois tout ce que vous 
dites... — Pourquoi donc ne me le prou- 
vez-vous pas dans ToccafionV Par exem- 
ple 9 ( fans parler des tartelettes ) pour 
votre habit de bai , je vous âvois confeillé 
d'en préfërer flh bien fimple. Ma petite 
Comédie de la Colombe avoir paru vous 
infpirer mfime de Taverfion pour une pa- 
rure fi recherchée; & cependant, quand 
vous avez vu , chez Mademoifelle Hubert^ 
un habit garni de fleurs, vous avez defiré 
d'en avoir un femblable; vous voyez le 
fuccès qu'il vous a procuré , ainfi que Té- 
norme quantité de rouge que voifsave^ 
mis... — Oh, c'en.eft fait, je n'aurai ja^ 
mais d%abit garni de fleurs , & je oe met* 
trai jamais de rouge. — Ne foyez extrême 
en rien ; il faut fuivre les modes , mais tou- 
jours avec modération. Je defire feulement 
que vous ayez.afiVz bon goût pour préfé* 
VU en générai une noble fimpiicité , à la 

Q V 
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fois modefte, élégante & commode, ï 1t 
vaine affeftation d'i]r»e parure éclatante & 
furchargée d'ornements. Comme j'ache- 
vois ces mots , la voiture s'arrêta. Lapau« 
vre Adèle, ne pouvant Te foutenir, def* 
cendit avec beaucoup de peine. Arrivée 
dans fa chambre, elle fe trouva mal, vo^ 
mît prodigieufement , & n'éprouva pas 
mâme la confolation d'infpirer la plus lé* 

5 ère compalQon à tout ce qui Tentouroir. 
LU contraire , elle entendoit chacun s*é« 
tonner qu'elle eût eu fi peu de/obriété, 
& témoigner un extrême dégoût pour Tet 
pece de mal qui la faifoit Touffrir; & en- 
fin , ne prononcer le mot indigêfiioB qu'a- 
vec un grand air de mépris : excepté mot 
cependant ; car je me taifoîs , & feule je 
foignois Adèle avec Tair de l'intérêt & 
de la pitié. Auffi me téiAi^olt-eUe une 
yeconnoiirance,une tendrelft& un repeti«> 
tir qui me toucboient véritaUemeot, & qui 
ss'aiTuroient qu'elle n'auroit jamais d'io» 
digeftion par Ta faute. 
Tout ceci m'a fait faire une réfiexioa 

Sui prouve bien la bonté de notre pian 
'éducation : c'eft que l'enfiint le mieut 
né ne fupportera jamais parfaitement une 
épreuve abfolûment nouvelle. Par exem* 

Ele» vous avez vu Adèle dans une cbam* 
re remplie de bonbons & dé confiture^ 
&: Te croyant feule , faus être tentée d'y 
toucher, parce qu'dle «voit donné fa pa« 
rôle de n en point manger. Vous avez va 
aulG combien il a fallu depunicions&d'é» 
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preuves pour ramener à ce point de pro» 
bité : elle y eft parvenue. Mais comme 
jufqu'ici elle n'avoic été fobre que par 
obéifTance & par un Te^timent d*honneur, 
auffi-tôt qu'elle a été livrée à elle-même à 
ret égard , elle a oublié tous les élogeâ 
qu'elle a entendu faire de la tempérance^ 
& elle a mangé avec excès. Mais fi Ton 
oublie facilement des difcours, on fe fou* 
vient éternellementdes faits, fur-tout ]or& 
qu'ils ont été accompagnés de circonflan- 
ces Bcbeufes. n eft donc néceflaire , Il eft 
donc indifpenfable d'inftruire les enfants 
fur tous les pojnts, non par des raifon* 
nemems , mais pat l'expérience môme. Je 
n'exclus aflurément pas le raifonnement; 
mais il faut toujours , je le répète , que 
l'expérience en démontre la folidité. Pour 
revenir à Adèle , elle avoit enèore mal à 
la tâte ce matin, & elle étoit très^fati* 
guée. Madame d'Oftalis l'a beaucoup fer« 
tnonnée. £nfin, a-t-elle ajouté, vous me 
trouvez de belles dents & de la fralcbeuré 
Madame de GeriHeuil ne vous parott pas 
jolie , parce qu'elle n'a plus tes aVauta^ 

S s ; e)Ie eft cependant ^Iws jeune que moi 
deax ans..w «»- Mats jamais elle n'a ea 
votre teint & vos dents?. ^» — * Pardon* 
nés -moi; quand elle s'eft mariée, elle 
étoit d^ine fraîcheur parfaite ; mais Islle 
eft founmiode; elte mange beauicouç dt 
tartelettes ; elle a^fouvent des indiget 
tions :1S: vous voyez comme eïle eiï cou* 
perofée. Adelé a^parn tfès4ipappée de,^e 
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dircours ; & deux jours entiers d^une diète 
bien auftere , donneront encore plus de 

Sirofondeur aux réflexions qu'elle pourra 
aire fur ce Tujet. Adieu , Madame : vous 
voyez avec quelle exaâicude je vous obéis; 
& il faut en effet que je compte bien fur 
votre bonté particulière, & même fur vo« 
tre prévention pour Adèle , pour ofer me 
livrer avec tant de confiance au plaiQr de 
vous parler d'elle. 



LETTRE LXI. 

La Baronne à Madame d'Oftalis. 

J E conçois bien , ma chère fille , que 
vous ayez eu un peu d'humeur d'être oBlî- 
gée de refter deux jours de plus à Verfait 
les , uniquement pour des affaires fort en- 
nuyeufes. Mais votre mari eft abfent , & 
vous devez fur -tout alors vous occuper 
de fes intérêts. D'ailleurs, fouvenez-vous 
de cet excellent confeir de Madame de 
Lambert (i). 

. „ Pendant que vous êtes jeune , formez 
9, votre réputation, augmentez votre cré* 
^, dit, arrangez vos affaires; dans un au'* 
), tre flge , vous aurez plus de peine. 
„ Dans la jeunefle , tout vous aide , 
9, tout s'offre à vous; les jeunes perfon- 

■ _ ■ — 1—— — m 

: (0 Avb d*ttoe jaerc à foa fils* . . 
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9, nés 'dominent Tans y penfer. Dans un 
9) Age plus avancé , vous n'êtes fecourué 
9, de rien ; vous n'avez plus en vous ce 
5, charme féduifant qui fe répand fur tout; 
„ vous n'avez plus pour vous que la rai* 
„ Ton & la vérité, qui ordinairement ne 
,9 gouvernent pas le monde "• 

J ai pafTé hier une délicieufe Toirée chez 
Madame de Limours. L'An^aOadeurde..* 
que je ne connoiflbis pas, y eft arrivé, 
& 9 prefque en entrant , a demandé fi vous 
étiez revenue de Verfailles. Alors vous êtes 
devenue le fujet de la converfation ^éné- 
raie : chacun a vanté avec enthoudafme 
votre conduite , vos talents , votre figure, 
votre douceur , & cette gaieté franche & 
z&aturelle qui vous fiedii bien & vous rend 
.il aimable. O qu'il eft doux pour le cœur, 
& fatisfaifaDt pour l'amour-propre, d'en- 
tendre louer fa fille, fon ouvrage, celle 
qui vous doit fes principes , fes vertus , 
fes agréments & fa réputation ! Et l'on 
n'eft pas obligé de difllmuler cette efpece 
d'orgueil : au contraire, on peut l'avouer, 
& même fe glorifier ouvertement d'en être 
fufceptible. De tous les éloges qu'on vous 
a donnés , il n'en eft point qui m'ayenc 
autant flatté que ceux de l'Ambalfadeur 
de, • «parce qu'il ne me connoiflToit pas , 
&nepouvoit foupçonner l'intérêt extrême 
que ]e prenois à cette converfation. 

Oui , ma chère fille , je voirarriver avec 
un grand plaifir le moment de retourner 
ep Languedoc. Que pourrois-je regretter 
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à Paris, pnifque poar cette Fois je tom 
eromene avec moi ? . • • Je croîs que nous 
nuirons pas dîreAement à B. • . Notre pro- 
jet eft d'aller d'abord pafler un mois ea 
Bretagne ; je vous dirai pourquoi : c'eft 
une longue hiftoire , & qui rûrement vous 
jutéreflera. Adieu , ma chère enfant, je 
compte Tur vous pour fomedi. 



LETTRE LXII. 

Madame âe f^atci à M. de CrenL 

Vous me demandez une explication, 
vous voyez bien que je fois mécontente; 
en vaifi vous en cherchez le fujet. Pnifqtte 
vous n'êtes ni aflez pénétrant, ni aflez dé- 
licat pour le deviner, j^ vais donc vous 
rapprendre. Vous m'aimez, je n'en doute 
pas; mais c'eft d'une manière qui ne me 
convient nullement. Incapable de feindre, 
décefhnt l'art & la contrainte, je n'ai po 
déguifer ni cacher le penchant qui m'en^ 
tralnoit vers vous. Perfonne ne Pignote : 
vous devriez du moins , par votre con- 
duite , tâcher de juftifier la préférence que 
vous avez obtenue; mais vous fuivezune 
route abfolument oppofée. Quand nous 
fommes feuls , vous ne me parlez que de 
votre amour, de l'excès de votre paflion: 
te qui forme un entretien fort peu varié , 
& qui , au bout d'un an , pourroit con- 
iSuire & l'ennui la femme la plus Xenfibtei 



fur rEducêfiûO. 375 

Sûre de votre cœur , toutes cet proteila- 
tions font inutiles, leur monotonie m'im- 
portune. Le Tentiment vous porte à latrir* 
tefle. Quand vous me peignez votre bon* 
beur , c'ed avec un ton fi lamentable 9 que 
véritablement, à votre air & aux inflexions 
de votre voix., on vous croiroit dérefpéréé 
De grâce, variez-vous davantage ; car je 
n*y puis plus tenir. Mais en revanche, 
quand nousfommes dans le monde, vous 
prenez de petites manières dégagées qui 
me font encore plus inrupportables : i 
peine me regardez-vous. Alors tout vous 
occupe , tout paroit vous plaire , excepté 
moi. Dans les converTations générales, 
félon vous, l'amour n'eft qu'une illufion , 
qu'une folie, vous en parlez avec une lé- 
gèreté qui doit convaincre que vous n'y 
croyez pas; &vous appeliez cette ridicule 
affeâation , de la difcrétion, de la pru* 
dence : >& moi je la trouve intolérable. Oo 
niit que je vous aime ; & l'on fe perfuade , 
d'après vos difcours, que je n'ai cédé qu'à 
une fantaifie. Ainfi , vous m'ôtez la feule 
excufe que je puis avofr, celle de parta- 
ger une padion violente & véritable. Je 
vous déclare que je ne puis fupporter cette 
opinion; mon cœur& mon orgueil en font 
également bleflTés. Je veux qu'à tous les 
yeux vous ayez l'air de m'aimer, de m» 
préférer à tout; en m2me*temps , je vous 
défends à jamais tout ce qui peut porter 
l'empreinte de raifance ou de la familiarr^ 
té^ & ces petits foins qui n'appartiennent 
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qu'à la galanterie, &• dont je dédaigne 
d'être l'objet* Soyez occupé de moi, rcf- 
peAueux, & réfervé, voilà votre rôle en 
public : tête-à-tête, foyez, fi vous pou- 
vez, léger, tnconréquenc , & fur-tout un 
peu plus gai; vous ne m'allarmerez point, 
& vous m en conviendrez beaucoup mieux. 
Adieu : je vous fais connottre mes fenti- 
mènes & mon caraélere. D*après cela, 
vous voyez qu'il faut fuivre exaAement 
le plan que je vous trace, fi vous voulez 
me conferver* 



LETTRE- LXIIL 

La Baronne à Madame de Falmont. 

Il eft vrai. Madame, que nous fommes 
décidés à aller en Bretagne avant de retour- 
ner en Languedoc; & ce qui nous y dé- 
termine, eu le defir de voir deux perfon» 
nés auflî intéreflantes qu'excraordinaîres, 
M, & Madame de Lagaraye. Voici leur 
hiftoire, M. le Marquis de Lagaraye (i) 
paflToit pour Thomme le plus heureux de 
la Bretagne. Chéri d'une femme aimable » 



(i) Cette HiAoîre eft très- vraie, & l'Auteur 
en tient les détails d*une perfonne qui a eu le 
l)onheur de connohre particulièrement M. fi: 
Madame de Lagaraye, qUi ne font morts que 
Tcr$ i7$2. 
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conOdéré dans fa Province par {oxi mérite 
perlbnnel, fa na^lTance & fa fortune, il 
raflembloit dans fon château toute la bonne 
compagnie des environs. On y jouoit la 
comédie, on y donnoit des bals, & cha- 
que jour amenoit une fête nouvelle. Ma* 
dame de Lagaraye partageoit les goûts 
t;le fon mari; & tous les deux croyoienc 
avoir fixé le bonheyr, quand tout à-coup, 
au milieu d'une fête, Ja mort fubite & ex- 
traordinaire de la fille unique f i) de M. 
& de Madame de Lagaraye, produifit dans 
le cœur du malheureux père une révolu^ 
tion auffi finguliere qu'impréVue. Le dé« 
goût du monde , le détachement de fes 
bjens frivoles le conduifirent bientôt à la 
dévotion la plus fublime , & en même* 
temps lui infpirerent un déflfein qui n'a ^ 
peut-être jamais eu d'exemple. M. de La- 

faraye communique à fa fgmme& fes idées 
: fes projets, & rien n'en retarde l'exé- 
cution. Ils partent pour Montpellier; ils. 
y pafl^ent deux ans. Uniquement occupés 
à s'inftruîre de tout ce qui peut avoir rap- ^ 
port à la Chirurgie, ils font plufieurs cours 
d'Anatamie, de Chymie (2), apprennent 



(i) Toutes ces cir confiances font vraies « à 
Texceptibn que cette perfonne , qui mourut 
fubitement , n*étoit que parente de M. de La- 
gataye , qui n*a Jamais eu d'enfant. 
. .(a> M. de Lagaraye a même fiait fur la Cby* 
nie quelques Ouvrages très-eftimés, & plufieur» 
dteouverces utiles, Ccft Jlui qui a découvert les 
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à Taigner, à purer des plaies; ftréonir* 
ftnt , pour ce genre d*étude , toute Tap- 
plîcacion que peuvent donner de grands^ 
motifs & un véritable enthoufiarme , ib 
font TuQ & Tautre les plus étonnants pro- 

e'ès. Pendant ce temps, on travaille par 
ur ordre au château de Lagaraye, qu'on 
transforme en un vafte hôpital, contenant 
deux corps de logis, Tun pour les hom- 
mes , & l'autre pour les femmes ; & ce 
iëjour où régnoient jadis les plaifirs , le 
fade & U mollefle, cft devenu le temple 
le plus augufte de la Religion & de Phu* 
inanité. Cependant , M. & Madame de 
Lagaraye partent de Montpellier, & arri* 
vent dans leur Terre. M. de Lagaraye, 
âgé alors de quarante-cinq ans, fe met i 
la tête de l*hdpital des hommes , & con* 
(acre fa vie & fa fortune à fervîr les pau- 
vres dont fa maifon eft l'aPyle. Madame de 
Lagaraye , plus jeune que Ton mari de 
dfac ans , s'impofe les mêmes devoirs dans 
rhôpital des femmes. Belle & jeune en« 
core , elle quitte avec tranfport les riches 
parures de la vanité , pour prendre le mo- 
defte vêtement d'une humble horpitaliere, 
Ce( établiflement , cet exemple de toutes 
les vertus, au-deÔus peut-être de tout ce 
qu'on à [amais vu de digne d'être admiré. 



propriétés , & donné foa nom au fel )le Lagarsyt^ 
improprement nommé 5e/ j car ce &*eft queTex^ 
irût ff c do Quitt^iiinak 
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fttbGfte encore & dure depuis dîz ans. 
Voilà 9 Madame « ce que nous voulons 
vpir. Adèle & Théodore doivenc faire 
leur première communion dans fîx mois*. 
& je ne puis les y préparer mieux qu'en 
leur faifanc faire le voyage de Lagaraye. 
Il efl: (i doux d'admirer de près la vertu! 
L'hommage qu'on lui rend , efl un pre- 
mier pas ver» elle» 

Madame d'Oftalis part avec nous pour 
la Bretagne , & viendra même en Lan- 
guedoc pafler trois mois. Ainfi , je ne 
laiflerai à Paris que Madame de Limours 
que j'y puifle regretter. 

Vous me demandez quelques détails 
fur Taimable enfant qui doit être un jour 
ma belle fille, (fi fon cœur n'y met point 
d'obftacie). £lle eft en effet charmante 

i)ar fa figure & fon caraftere. Théodore 
a trouve bien douce & bien jolie ^ & Adèle 
l'aime pafHonnément. Confiance n'aura 
pas autant de talent qu'Adèle ; mais elle 
e(l raifonnable , fenfible , égale & obli- 
geante. Madame de Limours l'élevé bien , 
& ne lui a donné que d'excellents princi- 
pes. Cependant , cette enfant a un excès 
de fenfibilité & une difpofition à la mé« 
lancolie , qui , par la fuite , fi l'on n'y 
prend garde , pourroient faire fpn mal- 
heur. Adieu 5 Madame , nous partons de- 
main pour Lagaraye , nous y refierons 
trois femaines; enfuite nous reviendrons 
pafler quelques jours à Paris. Ainfi , dans 
(ix femaines à-peu*près , j'aurai le bon* 
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heur de vous revoir, & je me flatte que 
vous ne doutez pa^ de l'impatience avec 
laquelle fauends l'indanc qui doit uous 
réunir. 



Fin du Tome premier. 
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